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HISTOIRE 

GÉNÉRALE, PHYSIQUE ET CIVILE 

DE L'EUROPE, 



DEPUIS LES DERNIÈRES INNÉES DU CINQUIÈME SIÈCLE 
JUSQUE YERS LE MILIEU DU DIX-HUITIÈME. 



SUITE DE LA VINGTIÈME ÉPOQUE, 

DEPUIS l43ô JUSQUES EN l498- 



Le comte de Saint-Poi était connétable de France; 
mais il était dévoué au duc de Bourgogne, son parent, 
qui l'avait comblé de biens* Il crut utile et aux intérêts 
du duc, et aux siens propres, de voir Charles de Fran- 
ce, duc de Guyenne, épouser Marie, la fille et Phéri- 
tière de Charles. Il inspira au duc de Guyenne un grand * ' 
désir de voir réussir cette alliance (147 1), n. Le meilleur 
» moyen pour y parvenir, dit-il au prince, est de vous 
» joindre au roi dans la guerre quMl vient de déclarer* 
» Le duc de Bourgogne aura besoin de la paix, vous 
» serez médiateur, et le monarque lui-même vous 
» aidera à obtenir la main de la plus riche héritière de 
» FEurope. » Le duc de Guyenne , persuadé par le con- 
nétable, accourut à Parmée de son frère avec une troupe 
considérable de Gascons. Le duc de Bretagne , qui était 
dans le secret de Charles de France, envoya à la même 
armée Lescun , son favori , à la tête d'un corps de 
ToM. XL 1 
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2 HISTOIRE DE L^EUROPE. 

noblesse bi^elonne; et Pon y vit arriver aussi le jeune 
Nicolas, duc de Lorraine, 

Charles-le-Tëméraire eut des succès qui le trompè- 
rent : il passa impunément la Somme, et se trouva 
comme renferipé entre Parmée du roi et la ville d'A- 
miens y dont la garnison était nombreuse , et oii Gha- 
bannes commandait. Les capitaines de Louis XI le pres- 
saient de donner une bataille. Le duc de Guyenne, bien 
éloigné de vouloir la perte de celui dont il souhaitait 
d'épouser l'héritière , lui envoya secrètement un billet 
renfermé dans une boule de cire, et sur lequel il avait 
écrit de sa main : Ne vous souciez , car vous trouverez 
des amis. Leduc demanda une trêve; le roi exigeait des 
conditions très-dures. Voulez-vous me pousser à bout ? 
lui écrivit le duc, en lui laissant entrevoir quels motifs 
avaient fait prendre les armes à plusieurs de ceux qui 
marchaient sous ses bannières et quelles trahisons il 
avait à craindre. Le roi ne le comprit que trop pour sa 
tranquillité : la trêve fut accordée; et, comme on igno- 
rait les révélations que Louis XI avait reçues , on 
attribua cette trêve à un défaut de courage du mo- 
narque. 

Charles de France se retira dans la Guyenne, où les 
négociations recommencèrent pour une nouvelle ligue. 
Un agent secret de Louis XI, nommé Olivier Le Roux, 
revenait de Castille et s'était arrêté chez le coràte de Foix. 
On lui avait donné la chambre que venait d'occuper 
Henri Miles, envoyé du duc de Bretagne : il aperçoit 
dans un coin un monceau de papiers déchirés j il en 
ramasse plusieurs; il lit sur ces fragments les noms de 
grands personnages de l'Europe ; il rapproche ces lam- 
beaux, parvient à rétablir des dépèches entières, et se 
hâte de les porter au roi. Louis XI se voit avec effroi 
entouré d'ennemis. Le roi d'Angleterre doit entrer 
dans la Normandie, le duc de Bourgogne en Picardie , 
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le duc de Lorraine en Champagne, le duc de Bretagne 
en Touraine, et le duc de Guyenne dans les provinces 
de Pintërieur du royaume. Il lit ces terribles mots : 
Anglais, Bourguignons , Bretons et Gascons vont lui 
courir sus, et on lui mettra tant de lévriers à la queue 
quHl ne saura de quel coté fuir* 

Un événement, auquel FEurope était bien loin de 
s'attendre , change la situation du monarque. Le duc de 
Guyenne et la dame de Montsoreau, qu'il aimait, ac^ 
ceptent une collation chez Pabbé de SaintJean-d'An- 
gely, aumônier du prince. Ils mangent une pèche : ils 
éprouvent à Finstant les douleurs les plus aiguës; la dame 
meurt après quelques jours , et le prince est très«mal. 
Louis XI paraît très-affligé de ce qu'éprouve son frère; 
il ordonne des prières publiques; il veut qu'on l'in- 
struise le plus souvent possible de Pétat du duc de 
Guyenne. 

Il signe cependant un traité avec le duc de Bourgogne, 
lui cède Amiens et trois autres villes; et le duc lui 
promet de lui livrer le connétable lorsqu'il pourra le 
saisir , et d'abandonner le duc de Bretagne et le duc de 
Guyenne; mais écoutez ce qu'il fait dire secrètement 
au duc de Bretagne. Ne vous inquiétez pas : mon in- 
tention n'est que de me remettre en possession des villes 
que le roi m'a enlevées par trahison. Quand il me les 
aura rendues, je lui écrirai que je pardonne au conné- 
table, qu'il faut bien qu'il se réconcilie avec vous et 
avec le duc de Qwyenne , et sinon , que je volerai à votre 
secours» 

Charles de France succombe à ses douleurs. L'abbé de 
Saint-Jean-d'Angely et Henri de La Roche , oflBcier du 
prince, sont arrêtés, et leur procès commence : leurs 
aveux cliargent indirectement Louis XI. Lescun craint 
que les coupables n'échappent au supplice, les enlève , 
les conduit en Bretagne, les remet au duc, et lui dit : 
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Je remets entre vos mains ces traîtres qui ont Idchement 
ravi le jour à leur légitime seigneur. Songez à ce que 
vous devez à la mémoire ^un prince si digne de votre 
amitié : son âme demande à Dieu une vengeance écla- 
tante de ses assassins. Puisse-t-il voir du séjour des 
morts de quelle manière je remplis mes engagements ! 
Le duc de Bretagne , néanmoins , n'ose donner aucun 
ordre pour le jugement des accusés. Plus d'un an s'é- 
coule ; le roi envoie en Bretagne des commissaires char- 
gés de juger les prévenus; des spectres hideux se mon- 
trent pendant la nuit dans la tour où sont gardés l'abbé 
de Saint Jean-d'Angely et Henri de La Roche; d'aflFreux 
hurlements se font entendre. Le geôlier, qui a vu ces 
spectres horribles et entendu leurs cris sinistres, con- 
jure en tremblant les juges de hâter la fin du procès. 
Un orage épouvantable survient au milieu d'une nuit 
obscure; des torrents de pluie tombent des nuées; les 
éclairs répandent des clartés livides; le tonnerre éclate 
avec violence; le geôlier effaré accourt auprès des juges. 
«Le diable a réduit en cendres, leur dit-il, le corps du 
» criminel abbé; on ne sait ce qu'est devenu La Roche. » 
Les commissaires sont récompensés avec magnificen- 
ce; Lescun lui-même accepte des présents de Louis XI , 
et s'attache à son service. Quel siècle ! et voyez ce qui 
suft. 

Le roi refuse d'exécuter le traité relatif à la ville d'A- 
miens : il le déclare plein de fraude et de mauvaise foi. 
Leduc de Bourgogne, furieux de n'avoir pu tromper et 
d'avoir été trompé lui-même , publie un manifeste con- 
tre le monarque. « Le dessein de Louis, dit-il à l'Eu- 
» rope entière dans ce manifeste sanglant, est de faire 
» périr tous les princes de la maison de France. Son 
» frère a succombé à ses poisons, maléfices , sortilèges et 
» invocations diaboliques. Il avait séduit trois jeunes 
» seigneurs de ma cour pour m'empoisonner ou m'assas- 
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» siner : leur crime a été découvert; ils se sont réfugiés 
» vers lui; il leur a donné un asile, » On ose à peine 
rapporter la réponse de Louis XL « Ces trois jeunes 
» gens n'ont quitté la cour la plus corrompue, dit-il, 
)> que pour sauver leur honneur et se soustraire aux 
» poursuites violentes du prince le plus dépravé. » 

(1472.) 

Plus d'un an auparavant le duc de Bourgogne, vaincu 
par les instances d'Edouard, et ne voulant pas ;néan- 
moins donner au comte de Warwick un prétexte pour 
attaquer ses états, avait avancé secrètement à son beau- 
frère une somme d'argent assez considérable. Des parti- 
culiers, à qui cette somme fut remise, armèrent quatre 
gros vaisseaux dans un port libre de la Zélande, louèrent 
quatorze bâtiments de transport, promirent de con- 
duire Edouard en Angleterre, et s'engagèrent à l'atten- 
dre pendant quinze jours sur la cote, en cas que la 
fortune ne secondât pas ses efforts* 

Edouard débarque à Ravenspur avec quelques lords et 
quinze cents Anglais ou Flamands. Ses partisans ayant 
excité un soulèvement en sa faveur dans la ville d'Yorck, 
les magistrats sortirent au-devant de lui pour lui présen- 
ter les clefs et lui demander d'être préservés du pillage ^ 
Edouard s'empressa de le leur promettre, entra à che- 
val dan&la ville, mit pied à terre devant la porte de la 
cathédrale, jura qu'il demeurerait fidèle sujet de Henri , 
et s'-en rapporterait à la décision du parlement au sujet 
du duché d'Yorck et du reste de son héritage paternel. 

Son armée augmentant chaque jour, il emprunta de 
l'argent des principaux citoyens, laissa une forte garni- 
son dans la ville, et se mit en marche pour la capitale 
du royaume (1471 ). Le marquis de Montaigu, qui avait 
reçu l'ordre de lui livrer bataille , resta tranquille dans 
son camp de Pontefract, et laissa passer Edouard à 
cinq milles de ses tentes. Un grand nombre de nobles 
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se joignirent au prince avec leurs vassaiia: : il r&lama 
alors ses droits à. la couronne; et à chaque instant on 
voyait accourir de nouvelles troupes sous ses enseignes. 

Warwick s'avance vers Coventry pour combattre 
Edouard. « Je marche pour vous joindre, lui écrit le 
» duc de Clarence ; ne livrez pas de bataille avant mon 
» arrivée. » Warwick fait une faute bien extraordinaire 
pour un aussi grand politique. Les plus riches négo- 
ciants de Londres ne pouvaient recouvrer les sommes 
très-fortes qu'ils avaient prêtées à Edouard que par le 
rétablissement de ce prince ; les dames les plus influentes 
de la capitale , séduites par la galanterie et les manières 
gracieuses d'Edouard, ne cessaient de presser leurs ma- 
ris et leurs parents de se déclarer en sa faveur; l'arche- 
vêque de Cantorbéry, le comte d'Essex et plusieurs 
autres lords séculiers ou ecclésiastiques étaient disposés 
à le reconnaître; et la capitale ainsi que Westminster 
renfermaient plus de quatre cents chevaliers et de deux 
mille hommes très-dévoués, prêts à prendre les armes 
pour les intérêts d'Edouard. 

Warwick paraît ignorer ou ne pas craindre ces cir- 
constances et ces dispositions dangereuses. Il laisse avan- 
cer le prince vers la capitale; son frère l'archevêque 
d'Yorck s'empresse de faire secrètement sa paix avec 
Edouard; il Pintroduit dans Londres, lui livre la per- 
sonne de Henri , que Warwick avait confiée à sa garde ; 
et , après avoir été arrêté pendant deux jours pour que 
sa trahison fût voilée, il reçoit du prince le pardon le 
plus étendu. 

Warwick se repent trop tard de sa trop grande con- 
fiance et de sa sécurité trop présomptueuse. Il voit s'é- 
vanouir cette influence si puissante qui élevait et abais- 
sait les monarques; il sent que son génie l'abandonne; 
}l se trouble et croit, pour ainsi dire, entendre sonner 
l'heure de sa défaite ; il veut néanmoins s'approcher de 
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Londres, et tenter encore le sort des combats; il vient 
auprès de Barnet. Edouard ëtait déjà dans cette yille avec 
ses troupes; le duc de Clarence était arec Warwick, 
son beau-frère ; mais il avait écrit à Edouard : « Je vais 
» TOUS joindre avec toutes mes forces. » 

La nuit arrive; Richard, duc de Glocester, passe 
sans aucune précaution à la tente du duc de Clarence ; 
les deux princes s'embrassent tendrement, vont joindre 
Edouard , et douze mille hommes le» suivent dans le 
camp de leur frère. 

Warwîck , indigné de la perfidie de son gendre, et re- 
jetant avec mépris le pardon d'Edouard que le duc de 
Clarence lui fait offrir, retrouve tout son caractère. Il 
donne le signal du combat : la bataille est terrible; les 
soldats de Warwick combattent en désespérés : la pre- 
mière ligne dTÉdouard est renversée; le comte d'Oxford 
la poursuit trop loin; le corps d'armée de Warwick est 
découvert. Edouard ordonne à son corps de réserve de 
l'attaquer en flanc; le comte d'Oxford voit tout le dan- 
ger de cette manoeuvre , et veut revenir vers Warwick. 
Ses enseignes ressemblaient un peu à celles d'Edouard; 
le soleil était caché par un brouillard épais; des soldats 
de Warwick prennent ceux d'Oxford pour un corps 
d'yorckistes, tombent sur eux avec furie, les rompent et 
les dispersent avant que leur fatale erreur ne puisse 
être reconnue. Le désordre augmente ; les autres corps 
de Warwick se croient enveloppés; une terreur sou- 
daine s'empare d'eux; la confusion devient générale; 
Edouard les charge avec une nouvelle vigueur. Warwîck 
avait voulu combattre à pied pour montrer davantage 
a ses guerriers qu'il voulait partager leur fortune : il ne 
peut porter ses ordres et des secours partout où sa pré- 
sence est nécessaire; son armée ne peut voir les prodiges 
de valeur qu'il multiplie ; il fait en vain des efforts hé- 
roïques pour rallier ses soldats et forcer la victoire; il 
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se précipite avec son frère Moutaigu au plus fort de la 
mêlée; ils y meurent couverts de blessures^ 

Edouard triomphe; mais, sans la trahison de ses amis 
et de ses proches, Warwick eût triomphé. 

Le roi n'avait plus à combattre le grand capitaine : il 
lui restait à vaincre une femme à grand caractère. Mar- 
guerite d'Anjou était descendue à Weymouth avec son 
fils le prince de Galles, le duc de Sommerset et un petit 
corps de troupe» françaises. La nouvelle de la mort de 
Warwick Taccabla de douleur; elle se releva néanmoins 
avec fierté de son abattement, et résolut de braver le 
sort. Plusieurs lords et plusieurs nobles vinrent |Ia join- 
dre avec un grand nombre de vassaux et d'autres parti- 
sans de la maison de Lancastre; à mesure qu'elle traver- 
sait les comtés de De von et de Sommerset, son armée 
devenait plus nombreuse. Elle allait rejoindre le comte 
de Pembroke dans le pays de Galles; elle arriva a Tew- 
kesbury dans le comté de Dorset. Elle voulait y passer 
la Severne; mais, Edouard étant déjà si près d'elle 
qu'elle ne pouvait entreprendre de traverser la rivière 
sans exposer son arrière-garde à être taillée en pièces, 
elle prit le parti de se retrancher dans un grand parc 
voisin, et d'y attendre Pembroke. Édouari résolut de 
ne pas différer l'attaque : il rangea son armée sur deux 
lignes. Le duc de Glocester commandait la première, 
et le duc de Clarence la seconde. Le duc de Sommerset 
divisa l'armée de Marguerite en trois lignés : il se mît 
à la lète de la première ligne ou de l'avant -garde; le 
prince de Galles, fils de Marguerite, et lord Wenlock 
dirigeaient la seconde; et le duc de Devon l'arrière-garde 
ou la troisième ligne. 

Le duc de Glocester, d'après ses instructions, attaqua 
les retranchements avec vivacité, et, les voyant défendus 
avec beaucoup de courage , se retira dans iin tel désordre 
apparent que Sommerset le crut en fuite, et sortit de 
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ses retranchements afin de le poursuivre. Lorsque Glo- 
cester Peut attiré par sa feinte sur un terrain décourert , 
il arrêta ses troupes arec tant de facilite, les rangea dans 
leur premier ordre avec tant de promptitude, et les ra- 
mena k la charge avec tant de vigueur que l'ennemi 
confondu ne pensa plus qu'à se sauver dans les retran- 
chements. Sommerset, transporté de colère contre Wen- 
lock^ qui ne s'était pas mis en mouvement pour le 
soutenir, courut sur lui et lui fendit la tète d'un coup 
de hache d'armes. Le duc de Glocester , entrant dans les 
retranchements avec les fuyards , en fit un carnage hor- 
rible. La confusion allait toujours croissant dans l'armée 
lancastrienne; Sommer set, ne se possédant plus, ne 
pouvait donner aucun ordre. Le roi Edouard, suivant 
son frère avec la seconde ligne, porta au comble le dés- 
ordre et la terreur des troupes de Marguerite; la seconde 
et la troisième ligne de ces troupes prirent la fuite sans 
combattre : trois mille Lancastriens restèrent sur le 
champ de bataille ; le comte de Devon fut trouvé parmi 
les morts. Sommerset, le grand-prieur de l'ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem et un grand nombre de gentils- 
hommes crurent trouver un asile dans l'église de l'ab- 
baye : on les en arracha , et on les mit à mort. Le jeune 
prince de Galles, fils de Henri VI , tomba malgré sa va- 
leur entre les mains des soldats d'Edouard, qui le con- 
duisirent devant le vainqueur. « Comment avez-vous eu 
» la présomption d'entrer en armes dans mon royaume? 
» lui dit Edouard. — J'y suis venu, répondit le jeune 
» prince avec autant de dignité que de courage, pour 
» recouvrer la couronne de mon père et mon héritage, 
» que vous avez usurpé. » Edouard , au lieu d'admirer 
^ la .noble fermeté du jeune prince, eut la barbarie de Iç 
frapper au visage de son gantelet, se retira; et à l'instant 
le duc de Clarence, le duc de Glocester, lord Hastings 
et sir Thomas Grey , fils de la reine Elisabeth , se jetèrent 
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comme des forcenés sur le prince^ et, se couvrant d'une 
étemelle infamie, le déchirèrent en pièces. 

Marguerite fut trouvée à demi morte sur un chariot 
au milieu du champ de bataille, où la fortune venait de 
lui ravir à jamais la couronne (1471). On Penvoya pri- 
sonnière à la Tour : elle y passa quatre ans avant que son 
cousin le roi de France ne donnât 5o,ooo écus pour sa 
rançon; elle expia par une dure captivité tout ce que 
lui avait inspiré l'amour désordonné de la domination* 

La nouvelle de la victoire d'Edouard dissipa l'armée 
de Pembroke : il se réfugia en Bretagne avec son neveu 
le jeune Henri, comte de Richmont* Thomas Névil, 
bâtard de Falconbridge , avait rassemblé un grand nom- 
bre d'aventuriers , s'était présenté devant Cantorbëry , 
dont on lui avait ouvert les portes, et s'était montré sous 
les murs de la capitale avec une armée de dix-sept 
mille hommes. La nouvelle de la victoire de Tewkes- 
bury , la résolution des habitants de Londres et le cou- 
rage de l'alderman Robert Basset renversèrent tous ses 
projets; ses partisans se dispersèrent : il fut pris sur 
mer après avoir vainement espéré de se défendre dans 
Sandwich, et exécuté à Southampton. Peu de temps 
après, Henri VI fut trouvé mort dans la Tour : le soup- 
çon plana sur Edouard et sur Glocester , qu'on accusa 
d'avoir assassiné Henri. 

Edouard, fils du roi , fut nommé prince de Galles, 
duc de Cornouailles , comte de Chester, et le duc de Glo- 
cester grand-chambellan. 

George Névil , archevêque d'Yorck , fut empoisonné 
dans le château de Guines, et le monarque s'empara 
du^revenu de son siège. La trêve avec l'Ecosse fut con- 
firmée ; celle qui existait avec la Bretagne fut renou- 
velée pour treize ans. Edouard en conclut même une 
de huit mois avec la France; et les anciennes ligues 
avec les villes anséatiques, avec la Flandre et avec le 
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Portugal furent maintenues ou rétablies arec un em- 
pressement qui montrait combien les Anglais étaient 
déjà convaincus que le commerce maritime devait être 
la source de leur puissance ( 1472 ). 

Un dernier symptôme de la force lancastrienne ex- 
pirante troubla bien peu la tranquillité publique. Le 
comte d'Oxford , qui s^était retiré en France après la 
bataille de Tewkesbuiy , eut Paudace de débarquer avec 
cent hommes déterminés dans le comté de Cornouailles ; 
il surprit la place du mont Saint-Michel ; mais, investi 
par les troupes d^douard , il fut bientôt obligé de se 
rendre. Le roi le priva de la liberté et de ses biens ; et 
aucun revenu ne fut même accordé à la comtesse , sœur 
du comtes de Warwick. 

Jean HoUand, duc d'Exeter , avait été laissé pour 
mort sur le champ de bataille de Barnet : il s'était ré- 
fugié .dans l'asile de Westminster. Ayant en vain prié 
sa femme y sœur du roi Edouard , et dont il était séparé 
depuis quelque telnps , d'obtenir sa grâce du monarque, 
il quitta sa retraite si secrètement que personne ne sut 
ce qu'il était devenu que deux ans après sa fuite, lors- 
qu'on trouva son cadavre dans le comté de Kent, sur le 
rivage de la mer. 

Il ne restait plus d'autre descendant de la maison de 
Lancastre que Henri, comte de Richmont, fils d'Ed- 
mont Tudor et de Marguerite de Lancastre , fille de Jean , 
duc de Sommerset : il était réfugié en Bretagne avec 
son oncle le comte de Pembroke. Edouard demanda par 
des ambassadeurs au duc de Bretagne de lui livrer Rich- 
mont; le duc ne voulut pas violer les lois de l'hospitalité ; 
mais il fit dire à Edouard qu'il garderait le jeune comte 
de manière qu'il ne pût causer aucun trouble en Angle- 
terre ; et Edouard , satisfait de cette promesse , décida 
qu'il lui paierait une pension annuelle pour l'entretien 
des deux prisonniers. 
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Louis XI et Charles , duc de Bourgogne , ne pou- 
vaient cependant calmer la yiôlence de la haine qui les 
animait Pun contre Fautre : le duc ravagea la Picardie 
et la Normandie d^une manière horrible; la rille de Beau- 
vais , dont les courageux habitants reçurent un si noble 
et si mémorable secours de la valeur de leurs femmes 
et de leurs filles , put seule détourner le cours de ce 
torrent dévastateur. Les troupes de Louis XI portaient 
aussi le fer et la flamme dans les états de Charles. Une 
de ces trêves que, dans ces temps de désolation , une cir- 
constance inattendue faisait adopter et une nouvelle 
circonstance aussi imprévue faisait rompre , suspendit 
ces massacres et ces incendies, affreuses jouissances des 
passions indomptables qui dominaient le roi de France 
et le duc de Bourgogne. 

Le roi avait découvert que le duc d'Alençon , prince 
du sang, et son gendre le puissant comte d'Armagnac, 
s'entendaient avec le duc de Bourgogne; le duc d'Alen- 
çon était même en marché avec Charles pour lui re- 
mettre des places fortes qu'il possédait dans le Maine 
et dans la Normandie. Louis XI l'avait fait arrêter; le 
prince avait été conduit à Paris ; une armée était en- 
trée dans le comté d'Armagnac sous les ordres du sire 
de Beaujeu ; d'Armagnac avait signé un traité et cédé 
sa ville forte de Lectoure. Le sire de Beaujeu était dans 
cette ville , dont il avait donné le commandement à Jac- 
ques de Lomagne ; la trahison de ce commandant , de 
Charles d'Albret, seigneur de Sainte-Bazeille , et de plu- 
sieurs autres grands vassaux de Guyenne , impatients 
de l'autorité du monarque , livre entre les mains du 
comte d'Armagnac et la ville de Lectoure et le sire de 
Beaujeu. Avec quelle force le système féodal luttait 
encore contre les droits des trônes autant que contre 
ceux des nations ! 

Louis XI charge le cardinal d'Alb.i d'aller punir les 
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traîtres et les rebelles : le cardinal parait devant Lee- 
toure'à la tète de quarante mille hommes rassemblés 
à la hâte dans les provinces méridionales (1473). D'Ar- 
magnac ne s'attendait pas à une attaque aussi soudaine; 
le duc de Nemours, son cousin germain, lui conseille 
de se retirer avec le prince , son prisonnier , dans une 
des forteresses du royaume d'Arragon qui lui appar- 
tiennent : il ne veut plus s'exposer aux malheurs de 
Pexil ; il aime mieux mourir les armes à la main ; il 
espère d'ailleurs que de nouveaux troubles, s'élevant en 
France, feront une heureuse diversion en sa faveur; il se 
défend pendant deux mois ; il veut repousser le car- 
dinal ou s'ensevelir sous les ruines de Lectoure. 

Louis XI ordonne à son général de terminer, à quelque 
prix que ce soit, une guerre dont la durée pourrait nuire 
à ses projets. On frémit en rappelant la conduite du car- 
dinal d'AIbi ; il propose la paix à d'Armagnac ; le traité 
est signé ; l'évèque , digne ministre de Louis XI, en jure 
l'observation au pied de l'autel sur lequel il va célébrer 
le plus auguste mystère de la religion catholique , 
consacre une hostie , la rompt , communie avec une 
moitié de celte hostie consacrée , et donne l'autre moi- 
tié au comte. D'Armagnac sans méfiance allait quit- 
ter la ville de ses pères j il s'entretenait avec Jeanne de 
Foix, son épouse, lorsque les soldats du cardinal, pro- 
fitant de sa sécurité et de celle de ses guerriers^ escaladent 
les murs de Lectoure, pénètrent dans la place, forcent 
le palais, se jettent sur le comte , le poignardent , se ré- 
pandent dans la ville, massacrent les hommes, violent 
les femmes, les égorgent, pillent les maisons, et mettent 
le feu aux couvents, à tous les édifices; Jeanne de Foix, 
couverte du sang de son époux , est traînée par les che- 
veux, dépouillée de ses bijoux, exposée à tous les ou- 
trages, arrachée des bras sanglants de ses féroces ravis- 
seurs, et conduite dans une chambre obscure où un 
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breuvage qui la fait ayorter lui donne la mort la plus 
cruelle. 

Ceux qui avaient livre au comte d^ Armagnac le sire 
de Beau jeu subissent d'af&eux supplices, et Charles 
d^Albret lui-même périt sur un échafaud. 

Le sire de Beaujeu revenu à la cour y reçut la main 
d'Anne de France, fille aînée du roi, et la dignité de chef 
des conseils du monarque* 

Le duc de Bourgogne , irrité du sort du'comte d'Arma- 
gnac et de ses partisans, fut tenté de reprendre les armes 
contre le roi, qu'il haïssait si violemment j mais, occupé 
d'agrandir ses états, il ajourna sa vengeance. 

Il avait prêté à Sigismond, duc d'Autriche, 80,000 
florins pour lesquels ce prince lui avait cédé la jouissance 
du comté de Ferrette et du landgraviat d'Alsace. 

Le duché de Gueldre et le comté de Zutphen étaient 
possédés par un prince faible nommé Arnou. Son fils 
Adolphe, impatient de lui succéder, et violant aveu féro- 
cité les droits les plus sacrés, le surprit pendant une nuit 
d'hiver, lui fit faire cinq lieues sur la glace et avec les 
pieds nus, et l'enferma dans une tour; les plaintes du 
malheureux Amou parvinrent à l'empereur d'Allema- 
gne et au pontife de Rome. L'empereur chargea le duc 
de Bourgogne de le remplacer pour cette affaire :* Adol- 
phe était de la cour de Charles : il avait souvent partagé 
ses plaisirs; il espéra d'être traité favorablement; il com- 
parut devant les chevaliers de la Toison-d'Or , dont il 
était le confrère, et qui devaient le juger; il mena son 
père avec lui , eut l'impudeur de l'accuser de crimes hon- 
teux et dit insolemment : « Il a régné quarante-six ans ; 
il est temps qu'il cèdeW place à un autre. » Le vieillard 
indigné jeta son gant; le fils dénaturé allait le ramasser 
et combattre son père ; le tribunal s*y oppose; mais com- 
ment n'être pas révolté du jugement rendu par les che- 
valiers ! Au mépris des saintes lois de la nature et des 
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droits des souverains y bien loin de sévir avec force contre 
la rébellion parricide d'Adolphe, Jes chevaliers lui adju- 
gèrent le duché de Gueldre et le comté de Zutphen ; le 
père, si outragé, n'obtint que la ville de Grave et une 
pension de 6,000 florins. Mais l'inhumanité du fils ra- 
mena les chevaliers à une décision moins criminelle. 
« J'aimerais mieux , s'écria le barbare Adolphe , jeter 
» mon père dans un puits, et m'y précipiter avec lui, 
» que de lui céder la plus petite portion de mes états. » 
Les juges en frémissant rendirent au père et le duché et le 
comté ^ ils ne laissèrent au fils que la pension et la ville 
de Grave; l'insensé les refusa avec colère, éclata en me- 
naces, se retira furieux; mais on l'arrêta et on le ren- 
ferma dans une prison. Amou , rétabli dans les états de 
Gueldre et de Zutphen , les vendit au duc de Bourgogne , 
et confirma cette vente par un testament que l'assemblée 
des chevaliers de la Toîson-d'Or déclara valable , après 
avoir entendu un avocat donné au fils d'Arnou , retenu 
prisonnier. 

Le jeune René II venait de succéder dans le comté de 
Lorraine au duc Nicolas ; Charles entra à l'improviste 
dans ce duché et enleva le jeune prince : Louis XI, crai- 
gnant avec raison de voir la Lorraine ajouter encore à la 
puissance si redoutable de Charles, fit enlever un proche 
parent ,de l'empereur Frédéric , et annonça qu'il ne lui 
rendrait la liberté que lorsque le duc de Bourgogne au- 
rait relâché le duc de Lorraine. Charles ne pouvait rien 
refuser à Ferdinand, auprès duquel, dans son ambition 
aveugle, dans le délire de l'orgueil et dans l'oubli de ses 
devoirs et de sa véritable dignité, il sollicitait l'érection 
en royaume de ses états , qu'il gouvernerait sous le titre 
de roi de la Gaule belgique et de vicaire du saint empire; 
il s'empressa d'ouvrir à René II les portes de sa prison ; 
et, se croyant plus assuré que jamais de voir ses projets 
réussir , il partit pour Trêves , où l'empereur devait se 
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rendre ; il alla au-devant de ce prince arec Louis de Bour- 
bon, évêque de Liège, David, évêque dTJtrecht, Jean, 
duc de Clèves , Antoine , bâtard de Bourgogne , et un 
grand nombre de seigneurs de sa cour. Armé de toutes 
pièces, il avait sur sa cuirasse une casaque parsemée d& 
grenats, de diamants et d'ornements en or, dont la va- 
leur montait à plus de 100,000 ducats ; dès qu'il fut près 
de Pempereur, il descendit de cheval j et, oubliant qu'il 
était vassal du roi de France et non de Frédéric, il mit 
un genou en terre ; l'empereur le releva et Pembrassa. 
Le chef de l'empire germanique portait une robe 
longue enrichie de pierreries d'un grand prix j on 
voyait devant lui cent jeunes gens d'une grande beauté , 
et dont les cheveux flottaient sur leurs épaules; auprès 
de lui était son fils Maximilien , qui n'avait encore que 
dix-huit ans, et qui attirait tous les regards par la ma- 
jesté de ses traits et les grâces de sa personne, Adolphe, 
archevêque de Mayence , George de Bade , évêque de 
Metz, Guillaume, évêque d'Aichstet, Louis et Etienne, 
ducs de Bavière, Charles, margrave de Bade, le comte 
de Wurtemberg et celui de Virnebourg. L'archevêque 
de Trêves, son neveu Christophe, margrave de Bade, 
et six cents nobles vêtus de pourpre et montés sur de 
superbes chevaux , • reçurent l'empereur et le duc de 
Bourgogne hors des portes de la ville ; le duc fit à 
l'empereur des présents magnifiques et d'une valeur 
bien supérieure à ceux qu'il en reçut j il l'invita à une 
fête solennelle : les deux princes se rendirent à l'église 
de l'abbaye de Saint-Maximin. Les habits des cheva- 
liers de la Toispn-d'Or qui environnaient le duc res- 
plendissaient du plus grand éclat; celui du duc bril- 
lait d'or , de perles et de pierreries; l'église était tendue 
de riches tapisseries. Il est curieux de rappeler qu'on 
y voyait un tabernacle orné d'or et de pierreries, un 
reliquaire estimé 200,000 écus d'or , une châsse d'or, 
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quatre statues d'or ^une aune de hauteur , deux chan- 
deliers d'or , quatfe chandeliers d'argent , dix croix 
d'or y dont six étaient garnies de pierreries, douze sta- 
tues d'argent doré hautes d'un pied et demi, dix autres 
statues d'or et vingt-huit statues d'argent. Un banquet 
suivit l'office divin. La salle du festin était ornée d'un 
nombre immense de vases d'or et d'argent ; trois tables 
furent couvertes de vaisselle d'or et d'argent ; douze 
seigneurs vêtus àt drap d'or avaient été chargés du 
service des tables, autour desquelles on voyait douze 
hérauts d'armes revêtus des habits les plus riches ; 
le dessert fut servi dans trente grands bassins ^t dans 
des coupes et des patères d'or garnies de diamants^ le 
bassin placé devant l'empereur valait plus de 60,000 du- 
cats;, douze trompettes et des joueurs de flûtes et de 
cornets faisaient entendre les airs les plus rénommés de 
cette époque. 

La princesse, Marie, fille du duc de Bourgogne , de- 
vait épouser le prince Maximilien ; le duc devait être 
sacré roi de la Bourgogne , du Luxembourg , de Namur, 
du Brabant , du Hainaut , de Flandre , d'Aiiois , des 
évêcbés de Cambrai , de Liège et d'Utrecht. Les orne- 
ments royaux étaient préparés 3 les trônes étaient déjà 
élevés pour l'empereur et le nouveau roi dans la mé- 
tropole de Trêves. 

Une contestation peu importante en apparence vint 
suspendre le succès des vues de Charles : l'empereùfe 
voulait que le mariage de son fils avec Marie précédât 
le couronnement du nouveau monarque , et le duc de 
Bourgogne désirait de recevoir le diadème avant de 
donner à Maximilien la main de sa fille. On aurait dit 
que les deux princes voulaient se tromper. Ils conçu- 
rent des soupçons Pun contre l'autre. Louis XI, qui 
tremblait de voir son rival triompher, employa contre 
lui toutes les intrigues de sa politique; ses émissaires 
ToM. XI. 2 
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secrets entouraient Pempereur et les principaux des 
princes ou des seigneurs allemands. <( Mëfiez-yous de 
» Charles, ne cessaient-ils de leur dire; il est aussi 
» inquiet qu'artificieux ; son ambition et ses richesses 
» troubleront facilement Pempire. Voyez-vous le nom- 
» breux cortège qui l'entoure ? Craignez pour yotre 
» sûreté. » L'alarme saisit l'empereur et les princes 
allemands : ils partirent sans rien conclure ; Charles 
retourna dans ses états , confus , et le cœur profondé- 
ment ulcéré. 

La cour des pairs termina le procès du duc d'Alen- 
çon ; il fut condamné à perdre la tête : Louis XI lui fit 
grâce de la vie; mais la mort du duc de Guyenne, celle 
du comte d'Armagnac et tant d'autres preuves terribles 
de la guerre à outrance jurée par Louis XI aux vassaux 
les plus puissants avaient inspiré à tous les grands du 
^ royaume une inquiétude , une haine et un désir de ven- 
geance que rien ne pouvait calmer ; ils veulent se déli- 
vrer à jamais des frayeurs que leur inspire le sombre 
et farouche monarque 5 ils veulent à tout prix recou- 
vrer cette indépendance si chère à leurs aïeux; ils for- 
ment le complot le plus dangereux de tous ceux qu'ils 
ont ourdis ; ils ne veuleut plus voir régner sur eux les 
descendants dé Hugues Capet, et, dans l'égarement de 
la passion qui les maîtrise , ils oublient les droits et 
la dignité de la nation française , demandent à la sou- 
mettre à un sceptre étranger, et veulent élever sur le 
trône cet Edouard VI qui a vaincu les Lancastre , et qui 
prend le titre de roi de France à l'exemple de ses der- 
niers prédécesseurs. 

A la tète des conjurés est l'implacable duc de Bour- 
gogne , qui désire de voir Edouard ceindre le bandeau 
des rois de France, assuré de dérober ses vastes états au 
sceptre d'un monarque qui ne pourra régner que par 
lui , et de n'avoir plus de supérieur. Il était parvenu 
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à faire entrer dans son alliance et celle d^Édouard , 
non seulement le duc de Bretagne, le duc de Nemours 
et le connétable de Saint-Pol , que tourmentait sans 
cesse le souvenir de ses aïeux, empereurs , rois de Hon- 
gi'ie et de Bohême , ducs de Luxembourg et de Lim- 
bourg, mais encore les rois de Castille, d'Arragon et 
de Naples, le duc de Savoie et le duc de Milan. 

D'après le plan que Charles avait tracé , le roi d'An- 
gleterre devait débarquer à La Hogue en Normandie, 
et s'avancer rapidement vers la capitale, aux portes de 
laquelle les troupes de Bourgogne et celles de Bretagne 
se réuniraient à son armée ; mais la violence des pas- 
sions de Charles , qui pouvait précipiter la France dans 
un abîmé , devait sauver le royaume par son excès : 
combien il mérita le surnom de Téméraire dans cette 
circonstance si grave où il avait besoin de toutes ses 
forces pour renverser son ennemi et faire asseoir un 
étranger sur le trône de Louis ! 

Il avait confié le gouvernement de l'Alsace , du Sund- 
gau, du comté de Ferrette et des quatre villes dites Fo- 
restières, que le duc d'Autriche lui avait engagés, à 
Pierre de Hagenbach, ennemi déclaré des Suisses. Ce 
bailli ou ce gouverneur leur avait fait éprouver les 
plus grands effets de sa haine; ne pouvant plus suppor- 
ter ses vexations, ils envoyèrent une ambassade au duc 
de Bourgogne; elle se plaignit avec force de la conduite 
de Pierre de Hagenbach : le duc , croyant que rien ne 
pouvait lui résister, accueillit mal cette ambassade; 
Louis XI , habile à profiter des fautes de ses ennemis , 
s'empressa de conclure avec les Suisses mécontents un 
nouveau traité d'alliance auquel on devait donner le 
nom à^ Union héréditaire ^ et par lequel il leur promit 
de les secourir contre le duc. 

Ils ne furent pas les seuls nouveaux ennemis que 
Charles s'attira par son inconcevable imprudence et soA 
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ambition présomptueuse; sous le prétexte de secourir 
Louis de Bavière, électeur de Cologne, contre des su- 
jets révoltés, il assiégea la ville de Nuits comme s'il avait 
entièrement oublié la guerre qu'il avait concertée avec 
Edouard , et qui demandait de si grands efforts. L'em- 
pereur Frédéric vit bientôt que Charles cherchait une 
occasion d'étendre sa domination jusques aux rives du 
Rhin, et d'avoir sur le bord de ce fleuve une place forte 
qui lui servît à se rendre maître de son cours , et à 
régner sans obstacle sur les provinces qu^il arrose, de- 
puis la Suisse jusques à l'extrémité de la Hollande. Le 
mécontentement de Frédéric devint d'autant plus grand 
que Louis XI ne négligea rien de ce qui pouvait l'ai- 
grir. Comptant sur les effets de ce mécontentement, sur 
une longue défense des habitants de Nuits et sur l'obsti- 
nation du duc de Bourgogne , le roi de France crut non 
seulement pouvoir être tranquille sur les effets de la 
coalition formée contre lui , mais encore pouvoir pro- 
fiter de l'éloignement de Chaires pour réunir à sa 
couronne une province dont il désirait depuis long- 
temps la possession. Il avait exécuté le traité qu'il avait 
fait avec don Juan , roi d'Arragon , de manière à donner 
à ce prince les plus grands sujets de plaintes; retenant 
sous différents prétextes les ambassadeurs que ce mon- 
arque lui avait envoyés, et témoignant la plus grande 
envie de le satisfaire, et de maintenir la paix avec lui, 
il l'avait laissé dans une grande sécurité; ses troupes 
marchaient néanmoins vers le Roussillon. Tout d'un 
coup Perpignan est attaqué; les habitants se défendent 
avec courage, mais sont obligés de se rendre. Les trou- 
pes arragonaises fuient devant les Français très - supé- 
rieurs en nombre, et quelles ne sont pas la cruauté et 
la mauvaise foi de Louis XI ! Prenez pour vous, écrit-il 
à l'archevêque d'Albi qui commandait une partie de son 
armée, les bénéfices qui vous conviendront $ s'il y en a 
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quelques maupais , promettez-les aux gens du pays y et 
ne tenez rien; s^ils murmurent, laissez-moi faire ; quand 
je viendrai, jy remédierai bien. Il mande à Bonfils, un 
autre de ses généraux : Je vous donne la dépouille de 
tous ces révoltés , et a fin que <ïici à vingt ans il rCen 
retourne nul, faites-leur tomber la tête. Bonfils lui ré- 
pond avec une noble hardiesse. « Si vous vouliez faire 
» un désert de la province , il ne fallait pas m^en don- 
» ner le commandement ; faites grâce aux habitants de 
» Perpignan. » Le roi paraît vouloir suivre ses avis, 
fait une trêve avec le roi d'Arragon , retire du Roussil- 
lon une partie de ses troupes j mais craignant que la 
tranquillité de cette province nesoit troublée, et n^ayant 
pas de confiance dans un de ses généraux nommé Yvon- 
du-Fou, il le rappelle, envoie à sa place du Bouchage, 
et lui écrit : Mon ami, messire Yvon est un des plus mà-^ 
licieux traîtres de ce royaume; considérez quHl vous 
faut être plus mxilicieux que lui; endormez les mécon- 
tents de paroles le mieux que vous pourrez ; faites-y 
tous appointements que vous pourrez , vaille que vaille, 
pour les amuser d^ici à F hiver ; et si foi quelque trêve, 
et que je puisse y aller, et si Dieu me soutient, et Ma- 
dame , et M. Saint-Martin , j'irai en personne mettre 
le remède. 

Quelle sacrilège association que celle du nom sacré d« 
Dieu et de ces odieuses perfidies! 

L^allié du duc de Bourgogne, le roi Edouard, après 
avoir' prolongé la trêve avec PÉcosse pour quarante-six 
ans , obtenu des subsides du parlement et des dons gra- 
tuits considérables d'un grand nombre de ses sujets, 
dont les uns craignaient de lui déplaire , et le» autres 
étaient enchantés de sa bonne mine, de ses manières 
gracieuses et de son affabilité, avait rassemblé quinze 
cents hommes d'armes, quinze mille archers à cheval et 
un grand nombre de fantassins. Arrivé à Calais, il en- 
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voya un hëraut sommer Louis XI de lui rendre la cou- 
ronne de France , qu^il avait usurpëe* Le roi écouta le 
hëraut avec beaucoup de calme. « Ce n^est pas de lui- 
» même , rëpondit-il , qu^Édouard a pris un parti aussi 
» violent. Il a cëdë aux instigations du duc de Bourgo- 
» gne et du comte de Saint-Pol : il ne connaît ni leurs 
» forces ni leur caractère. Dites à votre roi que ses deux 
» allies le tromperont. » Il fit ensuite plusieurs ques- 
tions au hëraut, lui donna trois cents ëcus, lui fit pré- 
sent de trente aunes de velours, et le renvoya avec 
honneur. 

Edouard entra en Picardie, où il croyait être joint 
parle duc de Bourgogne; mais Charles, peu accoutumé 
à renoncer à ses résolutions, ne voulait s'éloigner de 
Nuits qu'après avoir pris celte place. L'empereur Fré- 
déric s'approcha cependant des lignes du duc , à la iète 
d'une nombreuse armée. Sigismond, duc d'Autriche, 
s'empara de Ferrette; le jeune duc de Lorraine ravagea 
le Luxembourg; Louis XI prit Roye, Corbie et Montdi- 
dier; et néanmoins tous ces événements ne pouvaient 
vaincre l'obstination de Charles. Il ne leva le siège que 
lorsque Edouard le menaça de renoncer à son alliance , 
et à condition que la ville fut mise entre les mains du 
légat du pape et à la disposition du pontife de Rome. 
Mais lorsqu'il quitta , malgré lui , les murs de cette 
place , qui lui avait paru si nécessaire à l'agrandissement 
de ses états, ses troupes étaient si fatiguées qu'il fut 
obligé de les faire entrer dans des quartiers de rafraîchis- 
sement, et qu'il n'arriva auprès d'Edouard qu'avec un 
petit nombre de guerriers. Il ne refusa pas avec moins 
de hauteur de consentir à l'entrée des Anglais dans Pé- 
ronne. Le connétable de Saint-Pol ne voulut pas, malgré 
ses promesses, céder Saint-Quentin au roi d'Angleterre; 
le duc de Bretagne ne faisait aucune démarche pour 
remplir ses engagements; les mécontents de France pa- 
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raissaient ne vouloir tenter aucun soulèvement. Edouard 
ne vit que trop combien il avait élë tronlpé et combien 
son entreprise allait devenir chaque jour plus dange- 
reuse. Louis XI fut informé des dispositions du roi d'An- 
gleterre, eut la bonne politique de ménager son amour- 
propre, et proposa le premier de s'occuper de la paix: 
des plénipotentiaires des deux couronnes se réunirent 
auprès d'Amiens, et les deux monarques adoptèrent le 
traité dont voici les principales dispositions (i4tyS) : 

Louis paiera 76,000 écus pour dédommager Edouard 
des frais de la guerre. Le roi d'Angleterre se retirera 
avec toutes ses troupes. Edouard recevra une pension 
annuelle de 5o,ooo écus. Le dauphin épousera la prin- 
cesse Elisabeth, fille du roi d'Angleterre , et lui assignera 
un douaire de 60,000 livres par an. Les deux rois 
s'aideront mutuellement à réprimer les insurrections 
qui pourraient naître dans leurs royaumes. Marguerite 
d'Anjou sera rendue à la liberté, et sa rançon sera de 
5o,ooo écus. 

Le père de cette princesse s'était engagé à faire passer 
au roi de France et à ses héritiers la succession de l'Anjou 
et du comté de Provence. 

Les deux rois eurent ensuite une entrevue ; elle eut 
lieu sur le pont de Péquigny. Mais quelle idée avaient- 
ils l'un de l'autre, et quelle était leur méfiance? On 
construisit sur le pont une loge partagée par une grille 
dont les ouvertures ne permettaient que de passer le 
bras comme aux cages des lions ^ dit le témoin oculaire . 
Philippe de Comines. Les deux armées étaient rangées 
en bataille sur les rives de la Somme. Louis XI parut sur 
le pont, accompagné du duc de Bourbon, de l'arche- 
vêque de Lyon, du sire de Beaujeu, du bâtard de 
Bourbon, de Comines et de sept autres seigneurs. Peu 
de temps après, arriva le roi d'Angleterre avec son frère 
le duc de Glocester et onze seigneurs de la Grande Bre- 
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tagne. Il se conforma au même cérémonial que ses 
ancêtres, grands vassaux de la couronne de France : il 
plia les genoux. Louis XI se découvrit : on lut les ar- 
ticles du traité j les deux monarques en jurèrent l'ob- 
servation. Le roi de France nomma conservateurs de la 
trêve le sire de Beaujeu et le bâtard de Bourbon; et le 
roi d'Angleterre choisit pour les mêmes fonctions le 
duc de Clarence et le duc de Glocester. 

Louis XI entretint ensuite Edouard avec beaucoup 
de politesse, de charme et de gaîtéj il Finvita à venir à 
Paris; mais, après l'entrevue, il convint avec Comines 
qu'il aurait été fâché de voir le roi Edouard accepter 
son invitation. 

Il combla de présents les ministres et les principaux 
courtisans d'Edouard, envoya dans le camp du roi 
d'Angleterre trois cents chariots chargés des meilleurs 
vins de France , donna des pensions à plusieurs officiers 
d'Edouard , et ordonna que dans la ville d'Amiens , où 
il était, les Anglais fussent reçus dans les auberges sans 
qu'on leur demandât aucun paiement. 

Le duc de Bourgogne, furieux de la défection d'E- 
douard, refusa avec dédain d'accéder, à la trêve. « Je 
» n'ai pas appelé les Anglais, répondit -il fièrement à 
» leur roi, pour obtenir la paix, mais pour les aider à- 
» réparer leurs pertes. J'avais cru Edouard capable d'une 
» grande entreprise; mais , puisque je me suis trompé , 
» il peut partir quand il le voudra. Bien loin d'avoir 
» besoin de son secours, je veillerai à ce que, dans sa 
» retraite , il ne soit pas inquiété par le roi de France. 
» Je ne ferai ni paix ni trêve avec Louis, que lorsque 
» Edouard sera rentré dans son île. )> 

Il céda bientôt néanmoins aux insinuations qui lui 
furent faites de la part du roi; et il convint avec Louis XI 
d'une trêve de neuf ans. Il savait combien il avait à se 
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plaindre de la maiivaise foi et de l'ingratitude da conné- 
table; il promit de l'abandonner au ressentiment de 
Louis* Le roi s'engagea à donner à Charles les villes, les 
domaines et les trésors que possédait ce comte de Saint- 
Pol et que le duc ne rougit pas d'accepter, à n'assister 
ni directement ni indirectement le jeune René, duc de 
Lorraine , qu'il avait engagé à faire la guerre à Charles 
en promettant de le soutenir, et à secourir le duc de 
Bourgogne contre l'empereur et la ville de Cologne 
qu'il avait tant invités à se déclarer contre ce duc. 

A ce traité, si digne de la politique infernale de 
Louîs XI, succédèrent la prolongation , pour un an, de 
la trêve conclue avec le roi d'Arragon, une convention 
par laquelle le roi de Portugal s'engagea à porter ses 
armes dans les états de ce même monarque arragonais, 
et un traité arraché par la crainte au duc de Bretagne , 
qui renonça à toute alliance avec Edouard, promit de 
servir contre les Anglais s'ils reparaissaient en France , 
et accepta, malgré lui , le titre de lieutenant-général du 
royaume, qui augmentait ses devoirs envers son suze- 
rain (1475). 

Le danger du connétable augmentait chaque jour. Sa 
femme, sœur de la reine, venait de mourir : son fils 
était prisonnier du roi. Ses amis et ses serviteurs pré- 
voyaient sa ruine, et l'abandonnaient sans 'pudeur. |Me- 
nacé du sort le plus funeste, et ne sachant comment 
garantir sa tête, il imagine d'avoir recours au duc de 
Bourgogne lui-même : il lui offre tous ses domaines; il 
implore sa protection. Le duc lui envoie des troupes 
avec lesquelles le connétable s'empare de Saint-Quentin. 
Louis XI arrive sous les murs de la place avec une armée 
de vingt mille hommes; il a des intelligences dans la 
ville. Le connétable est obligé de se réfugier à Mons. Le 
roi s'empare de Saint-Quentin, de Ham, de Bohain et 
de Barevoir; il les offre au duc de Bourgogne, et de- 
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mande que, suivant la dernière convention, le conné- 
table lui soit livré. 

Charles sMtait emparé de presque toutes les villes de 
la Lorraine, et formait le siège de Nanci. Le duc René 
n'avait obtenu de Louis XI que des secours trompeurs, 
huit cents lances qu'il avait conduites sur les bords du 
Madon, mais qui avaient reçu Pordre secret de ne pas 
combattre contre les Bourguignons. Charles avait envi- 
ronné Nanci de fossés et de retranchements. Les assiégés 
se défendaient avec beaucoup de courage; ils avaient 
garni leurs tours de petites pièces de canon qui incom- 
modaient beaucoup les assiégeants, et détruisaient sou- 
vent leurs batteries. 

Charles ne voulait pas abandonner le connétable à 
Louis XI; il n'osait pas cependant refuser le monarque 
avant d'avoir pris la capitale de la Lorraine, de peur que 
ce prince ne vînt au secours des Lorrains avec René, 
qui était à sa cour , et les troupes rassemblées dans la 
Champagne. Il fit déterminer par un conseil de guerre 
le jour où il paraissait impossible que Nanci, manquant 
de vivres et de munitions, n'eût pas capitulé ; il prescri- 
' vit à son chancelier de conduire le connétable à Péronne, 
et il lui ordonna de le remettre entre les mains du roi le 
jour qu'il fixa, et qui était bien plus éloigné que celui 
où il devait s'emparer de Nanci. Maître de toute la Lor- 
raine , et ne craignant plus l'intervention du roi, il devait 
alors lui refuser le connétable. Mais un de ses généraux, 
le comte de Campobasso, Napolitain, qui, toujours atta- 
ché à la maison d'Anjou , qu'il avait servie pendant 
long-temps, trahissait le duc de Bourgogne , parvînt à 
faire durer le siège de Nanci pendant si long- temps que 
le jour où le chancelier devait remettre le connétable 
aux officiers de Louis XI arriva avant que la capitale de 
la Lorraine eût capitulé : le connétable fut donc livré à 
Louis XI. Jugé par la cour des pairs, déclaré coupable 
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du crime de lèse-majesté, il eut la tête tranchée sur la 
place de Grève. * - 

Le duc de Bourgogne, conquérant de la Lorraine, 
enfante les projets les plus vastes; il ne met plus de 
bornes à son ambition : des péagers du comte de Romond 
ont une querelle très-vive avec un marchand tie PHel- 
- vétie, dont les petits états du comte étaient très-voisins, 
ou dans laquelle ils étaient enclavés. Les Suisses Patta- 
quent, le battent; il implore le secours du duc de Bour- 
gogne. Charles, enchanté d'une circonstance qui favorise 
s^s plans gigantesques, promet son assistance au comte 
de Romond, et se prépare à entrer dans FHel vétie. 

Les Suisses, conformément à leur traité avec le roi 
de France, le sommeilt de leur envoyer une armée auxi- 
liaire, ou de leur faire compter tous les mois vingt 
mille florins, pendant la durée de la guerre. Louis XI 
fait semblant de ne savoir comment concilier ses obliga- 
tions envers eux avec celles qu'il a contractées envers le 
duc de Bourgogne. « Sa conscience, dit-il, est vivement 
» alarmée. » Il consulte des théologiens. Ils ne manquent 
pas de répondre qu'il ne peut pas donner des secours 
aux ennemis de Charles; « mais, ajoutent-ils , d'après la 
» conduite tenue par le duc de Bourgogne depuis son 
» dernier traité, le roi peut les laisser agir, et même 
» leur faire entendre que, s'ils veulent faire la guerre au 
» duc , il ne s'y opposera pas. » Louis XI paraît disposé à 
se conformer à cette décision; mais, pour ajouter de nou- 
velles scènes à cette espèce de comédie , il prie le duc 
d'épargner les Suisses, de se contenter d'une réparation, 
et il tâche de les engager à faire des excuses à Charles. 

Des députés de l'Hel vétie vont trouver le duc de Bour- 
gogne. « Nous sommes prêts , lui disent-ils, à dédomma- 
» ger le comte de Romond; et , d'ailleurs, qu'y aurait-il 
» à gagner avec nous? notre pays est stérile; nos villes 
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» sont pauvres; nos richesses ne raient pas les brides de 
» vos chevaux ni les éperons de vos chevaliers. » 

Charles les écoute à peine, et part pour attaquer la 
ville de Granson. Les habitants se défendent en vain avec le 
plus grand courage. Ils sont obligés de se rendre à discré- 
tion. La garnison n'est plus que de cinq cents hommes. 
Charles, irrité de leur résistance , en fait pendre quatre 
cents , et les autres sont jetés dans le lac de Neuf-Châtel. 

De nombreux bataillons suisses accourent pour venger 
leurs compatriotes. Charles > au lieu de les attendre dans 
la plaine, va au-devant d'eux à la tête de sa cavalerie, et 
s'engage dans les défilés les plus étroits. Le corps qu'il 
commande, renversé par les valeureux Suisses, se jette 
sur celui qui le suit, et le met dans le plus grand désor- 
' dre. Le reste de l'armée s'épouvante. La déroute des 
Bourguignons est générale. Le duc lui-même, éprouvant 
la terreur peut-être pour la première fois, s'enfuit préci- 
pitamment devant ces braves montagnards, que dans son 
délire il avait cru soumettre avec tant de facilité; il suc- 
combe à la rage et à la honte , s'abandonne à un désespoir 
sombre et farouche, éprouve une maladie des plus dan- 
gereuses, n'échappe qu'avec peine à la mort, recouvre 
les forces de son corps, mais ne retrouve plus qu'une 
partie de celles de son esprit. 

Son artillerie, son trésor, ses équipages étaient tombés 
entre les mains des vainqueurs. Et combien ces dignes 
successeurs des libérateurs de leur patrie sont étrangers 
au luxe des cours de l'Europe ! ils vendent pour les plus 
petites sommes les étoffes les plus précieuses, les habits 
les plus riches; ils prennent pour de l'étain l'argenterie de 
Charles ; un d'eux ramasse un très-beau diamant du duc , 
le jette d'abord comme un morceau de verre, le reprend 
ensuite et le donne pour un florin à un prêtre qui le cède 
pour un écu. 

Louis XI reçoit avec la plus grande affabilité les 
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députés de PHelvétie qui viennent lui annoncer leur vic- 
toire. D'autres députés suisses et des envoyés de plusieurs 
comtes ou seigneurs allemands dont les domaines sont 
voisins du Rhin vont trouver, deux à deux, René II, 
duc de Lorraine j ils Pinvitent à venir se mettre à la 
tête de leur armée. René accepte leur offre avec empres- 
sement, écrit à Louis XI , et reçoit quatre cents lances 
avec lesquelles il s'avance vers PHelvétie. 

A peine est-il arrivé à l'armée des Suisses qu'il fait 
toutes les dispositions nécessaires poar la bataille qui va 
se livrer. Le camp était à une lieue de la ville de Morat y 
assiégée par le duc de Bourgogne , qui ne respire que 
vengeance. L'avant-garde de René comprenait trois mille 
piquiers, trois mille hallebardiers et quatre mille liom« 
mes armés d'espèce d^arquebuses ou arguebutes que 
l'on nommait couleuvrines. On voyait au corps de ba- 
taille^le duc de Lorraine à la tète de sa cavalerie, deux 
mille arquebusiers ou soldats armés de couleuvrines , 
deux mille hallebardiers et deux mille piquiers. Huit 
mille hommes formaient l'arrière-garde, et, auprès de 
ces huit mille hommes, était un corps de réserve. 

Le duc de Bourgogne. laisse des troupes pour garder 
ses tranchées sous les murs de Morat , et se présente 
avec le reste de son armée devant le camp des Suisses. 
René laisse ses troupes dans leurs retranchements. Les 
Bourguignons sont exposés à une pluie violente pen- 
dant plusieurs heures. Leurs armes à feu sont déran- 
gées. Le duc de Bourgogne les fait rentrer dans leurs 
lignes , leur ordonne de se désarmer , de prendre quel- 
ques moments de repos , et ne laisse qu'un corps pour 
défendre l'entrée de ces lignes. 

Le temps était redevenu beau. René , avec toutes ses 
troupes, se jette avec impétuosité sur ce corps av/incé, 
le culbute , le poursuit, entre avec les fuyards dans les 
lignes des Bourguignons , rompt les rangs des archers 
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anglais qui veule^t lui résister , répand le trouble et la 
consternation dans toute Parmée de Charles; et Ja brave 
garnison de Morat ayant fait une sortie, la défaite des 
Bourguignons est complète ; le duc de Bourgogne fait 
inutilement les plus grands efforts pour retenir ses sol- 
dats. Un grand nombre de fuyards se noient dans le lac 
de Morat, ou dans les marais voisins. Presque tous les 
autres sont massacrés par la cavalerie allemande ; plus de 
vingt mille Bourguignons périssent sur le cHamp de 
bataille ( 1476 ). Charles, désespéré , s'enfuit jùsques à 
plus de quinze lieues , accompagné seulement de onze 
cavaliers, et se retire furieux dans Besançon. 

Les Suisses, qui s'étaient i^endus maîtres de son camp 
et de toutes ses richesses, donnèreJit au duc de Lor- 
raine les pavillons du duc de Bourgogne , et toute Par- 
tillerie des vaincus; ils lui promirent de l'aider à re- 
prendre la capitale de ses états, dont presque toutes les 
autres villes étaient déjà rentrées sous sa domination, et 
René II alla à Strasbourg continuer de préparer tout 
ce qui lui était nécessaire pour recouvrer la ville de 
Nanci. 

Le succès couronna ses espérances , et il recouvra sa 
capitale. 

Le sombre chagrin du duc de Bourgogne ne cessait 
d'augmenter. Les accès de son espèce de délire deve* 
naient plus fréquents. Il laissa croître sa barbe et ses 
ongles , ne voulut plus changer d'habits , ne faisait 
entendre que des paroles menaçantes; et enfin , au mi- 
lieu d'un hiver des plus rigoureux, il alla mettre le 
siège devant Nancj, et fit ouvrir la tranchée ( 1477 )^ 

René eut bientôt rassemblé dix mille Suisses, quatre 
mille Lorrains et plusieurs corps d'Allemands. Les prin- 
cipaux officiers du duc de Bourgogne lui conseillèrent 
de se retirer vers Pont-à-Mousson , d'augmenter la force 
de son armée, pendant que celle de René s'affaiblirait 
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nécessairement par la retraite de plusieurs corps d^Al- 
lemands, et de revenir ensuite combattre le duc de Lor* 
raine ^ et s'emparer de sa capitale. Mais il résolut de 
livrer bataille aux Lorrains et à leurs alliés les Suisses , 
qu^il détestait. 

Dans un moment de violente colère il avait insulté, 
outragé et frappé le comte de.Campobasiso. Ce Napoli- 
tain avait résolu de venger son injure par la perte de 
celui qui Pavait si cruellement o£fensé : non seulement 
il abandonne les «enseignes de Bourgogne, passe dans le 
camp de René, lui parle de Poutrage qu'il a reçu, lui 
promet de le servir jusques à la mort , et va se saisir du 
pont de Bouxières pour couper la retraite aux Bour- 
guignons, mais encore il laisse auprès de Charles des 
officiers qui, entièrement dévoués à sa vengeance ,. doi- 
vent au premier choc des armées prendre, la fuite et 
commencer la déroute , et d'autres qui ont juré de ne 
pas perdre de vue le duc de Bourgogne et de Pimi^p* 
1er dans sa fuite. 

Le jour où la bataille devait être donnée j le 5 de 
janvier, Charles sort de son camp, partage son armée 
en trois corps , et les place dans. des prairies voisines de 
la Meurthejles troupes, de René s'avancent : on compte 
à l'avant-garde sept mille Suisses , douze pièces d'ar- 
tillerie et deux mille hommes d'armes; Antoine de La 
Ville-sur-IUon^ sire dé Dompjullien , porte la bannière 
ducale; la seconde bannière est portée par Jean , mar- 
grave de Bade ; deux mille chevaux sont à la droite ou 
à la gauche de l'inÉataterio, qui forme le second corp^j 
et Pon Yoilh l'arrière-garde huit cents. arquebu^ersiou 
couleuprines. . , 

Le duc donne l'ordre de chevalerie à plusieurs nobles 
de Lorraine ou d'Allemagne. Le froid était vif,, et la 
glace assez épaisse pour qiie les ruis^çaux pussent por- 
ter; nne manœuvre habile ,. conseillée à René par Wau- 
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trîn de Wisse , porte une ]>artie de Parmëe lorraine sur 
le flanc droit des Bourguignons , où elle arrive par un 
chemin que des bois dérobent à la vue de l'ennemi. Un 
prêtre 9 revêtu de ses habits sacerdotaux, monte sur une 
éminence, montre aux soldats de René une hostie 
consacrée, les bénit, et leur promet la victoire. Les 
Suisses, à la tête desquels est René, font entendre leur 
signal renommé, le son d'une corne fameuse que gar- 
dent des guerriers du canton d'Uri j ils font feu de leurs 
couleuvrines avec tant de succès que les chevaux de l'aile 
droite des Bourguignons, effarouchés par la flamme et 
par le bruit, ne reconnaissent plus la main de- leurs 
cavaliers, et les pîquiers achèvent la déroute de cette 
aile droite : les Lorrains et les Allemands parviennent 
à disperser aussi l'aile gauche ennemie j le corps de 
bataille, commandé par le duc de Bourgogne, est at- 
taqué de tous les côtés j le carnage des Bourguignons est 
horrible ; Charles, préférant la mort à la hoùte, s'élance 
au milieu des Suisses et des Lorrains; un lion de ver- 
meil, qu'il avait placé lui-même au plus haut du cimier 
de son casque, se détache et tombe sur son arçon. Voila 
un signe de Dieu, dit-il sans se troubler; et il se jette 
avec une impétuosité nouvelle au milieu de la mêlée , où 
il fait des prodiges de valeur : les Bourguignons, parmi 
lesquels il combat avec tant d'héroïsme , sont en trop 
petit nombre pour résister long-temps aux. efforts sans 
cesse renouvelés de leurs ennemis; ils se débandent et 
s'enfuient, deux qui cherchent à se sauver par le pont 
de Bouxières-aux-Dames, que gardait le comte de Cam- 
pobasso , ne peuvent échapper à la mort ; Charles, dont 
le désespoir est au comble, ne peut résister à la masse 
des fuyards qui l'entraîne; il veut gagner le quartier 
qu'il occupait pendant le siège; il passe auprès de l'étang 
qui en' est voisin, essaie d'en traverser l'extrémité, 
s'enfonce dans le limon d'une eau bourbeuse, ne peut 
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s'en dégager, et y saccombe sous les coups d'ennemis 
qui ne le reconnaissent pas. Ainsi s'éteint tant de puis- 
sance; ainsi s'évanouissent des projets si hardis et qui 
embrassaient l'Europe entière. 

René , une seconde fois victorieux des Bourguignons , 
entre dans sa capitale accompagné de ses chevaliers, de 
ses gardes, des bannières des Suisses et de ses autres alliés; 
un grand nombre de flambeaux éclairent son triomphe; 
toute la ville retentit des cris de joie des habitants : il va 
à l'église de Saint-George rendre grftces de sa victoire 
au Dieu des armées, se rend à son palais, dont les (char- 
pentes avaient servi à la défense de la ville , et dans la 
cour duquel il voit avec attendrissement une sorte de 
t^phée élevé par le peuple, une pyramide composée des 
tètes des chevaux ainsi que des autres animaux dont les 
braves assiégés avaient été obligés de se nourrir , et se 
retire au milieu des plus vives acclamations dans la mai- 
son du prévôt de la ville. 

Il ignorait cependant ce qu'était devenu le duc de 
Bourgogne. « Tant qu'il vivra, se disait-il à lui-même, 
» mes états ne jouiront d'aucun instant de repos. » 
Campobasso lui amène un page qu'il avait fait prisonnier, 
et qui avait vu périr son prince sans pouvoir le Sauver. 
Le corps du duc de Bourgogne est l'econnu par ses deux 
frères les bâtards Antoine et, Baudouin, par ses deux 
médecins Matthieu Loppe, Portugais, et Olivier de La 
Marche, par sa lavandière, ses valets de chambre et 
plusieurs autres personnes : on lave le cadavre; on le 
transporte dans une maison de Nanci; on le revêt d'une 
camisole de satin bleu; on place une riche couronne 
ducale sur sa tête; on le met sur un lit de parade 
dans une salle tendue de noir, et au bout de laquelle 
on dresse un autel. Le duc René va avec un nombreux 
cortège jeter de l'eau bénite sur le corps inanimé de 
celui qui a fait trembler tant de souverains; il est vêtu 
ToM. XI. 3 
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comme un ancien preux ; il porte une longue barbe de 
fils d'or; il s'approche du corps, prend la main de 
Charles, éprouve Fémotion la plus vive, fond en larmes, 
dit d'une voix altérée : Chier cousin, votre dme ail 
Dieu; vous nous avez fait moult maux et douleurs , 
tombe à genoux, prie pendant quelques moments, et 
montré en se retirant la douleur d'un parent et d'un 
ami, bien plus que la joie d'un vainqueur délivré de 
son ennemi le plus dangereux. 

Louis XI, en recevant la nouvelle de la mort du 
duc de Bourgogne, ne montra qu'une joie excessive. 
Il annonça c^t événement aux principales villes de 
France, aux grands du royaume , aux gouvernements 
étrangers , partit pour un pèlerinage d'actions de grâces , 
ordonna qu'on plaçât une balustrade d'argent autour du 
tombeau de saint Martin de Tours , invita à un banquet 
les officiers de sa maison, et s'occupa bientôt de réaliser 
les grands projets qu'il venait de former. 

La jeune princesse Marie, la fille unique et l'héritière 
de Charles, ne pouvait recevoir de conseils dangereux 
pour les vues du roi que d'Antoine, dit le grand bâtard 
de Bourgogne, et de Jean de Châlons, prince d'Orange. 
Louis XI gagna Jean de Châlons par ses promesses et 
par ses présents. Antoine avait été fait prisonnier à la 
bataille de Nanci. Le roi se le fit céder pour 12,000 écus 
par celui qui l'avait pris , et le combla de caresses, 

Marie avait hérité du duché et du comté de Bour- 
gogne, que le roi Jean avait donnés en apanage à Phi- 
lippe-le-Hardi , premier duc de Bourgogne de la seconde 
race. Les trois ducs successeurs de ce prince , Jean-sans- 
Peur, Philippe-le^Bon et Charles-le-Téméraire, avaient 
réuni aux deux Bourgognes, par des conquêtes, des 
achats, des mariages ou des successions, le comté de 
Mâcon, le comté d'Auxerre, plusieurs villes des bords 
de la Somme, l'Artois, la Flandre, la Hollande et 
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quelques provinces germaniques. Le roi se hâta d^oc- 
cuper les villes situées sur .la Somme, et réclama les 
deux Bourgogrfes comme des fiefs masculins qui, faute 
d^éritiers mâles, devaient revenir à la couronne. Les 
états daces provinces s'assemblèrent; ils firent au mo- 
narque plusieurs demandes relatives à la conservation 
de leurs privilèges; le roi les accorda toutes. 

La jeune princesse envoya à Louis XI Hugonet, chan- 
celier de Bourgogne, et le seigneur d'Imbercourt. « Mon 
» intention, leur dit le roi, est de marier le dauphin 
» avec la princesse Marie. Ayez soin des provinces qui 
» formaient les états de Bourgogue. Vous gouvernerez 
» en mon nom celles qui étaient réversibles à la cou- 
» ronne. Je ne veux que la garde des autres jusques au 
» moment où la princesse, plus âgée , pourra me rendre, 
» pour ces provinces, Phommage qu'elle me devra. » 
Les ambassadeurs étonnés gardèrent le silence. « J'aime 
» ma filleule, ajouta le monarque ; je la défendrai envers 
» et contre tous. Mais je suis obligé avant tout de main- 
» tenir les droits de ma couronne. Si on voulait les mé- 
» connaître, j'aurais des forces suffisantes pour les faire 
» valoir.» 

Marie avait vingt ans, le dauphin n'en avait que huit. 
Le roi ne voulait qu'empêcher les conseillers de sa fil- 
leule de songer de donner à Marie un époux qui pût 
s'opposer aux envahissements qu'il méditait. 

n dévoila tous ses projets à Jean de Daillon, seigneur 
du Lude, dont l'esprit délié était fécond en expédients, 
et qu'il appelait maître Jean des habiletés. Du Lude 
s'empressa de les approuver. 

Il les communiqua aussi à Philippe de Comines : Phi- 
lippe blâma ses vues ; il l'exila pour ainsi dire dans une 
province éloignée, sous le prétexte d'y régler des affaires 
importantes et pressées. 

Olivier Le Daim , son barbier , était d'un village de 
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Flandre : il imagine de Penvoyer à Gand , auprès de Ma- 
rie , en apparence pour persuader à la princesse d'avoir 
confiance dans le monarquç y et en réalité pour répandre 
parmi les Gantois des germes d'insurrection, se lier avec 
les plus hardis, blâmer le gouvernement du pays, exagé- 
rer les abus, et donner l'envie d'en demander la réforme 
au roi, comme au suzerain de la princesse. Le barbier , à 
qui le monarque avait cru devoir donner le titre de comte 
de Meulant, parut inutilement avec éclat dans la capitale 
de la Flandre ; il y donna en vain de grands repas et des 
fêtes brillantes } on se moqua de ses prétentions; on le 
tourna en ridicule ; il fut hué lorsque, dans une audience 
publique que lui donna Marie, il dit qu'il ne pouvait 
confier l'objet de sa mission qu'à la princesse, dans une 
conférence particulière. Quelques courtisans parlèrent 
même de le jeter par les fenêtres ; il eut peur , s'enfuit , 
et le monarque , souvent aussi singulier que despote et 
cruel, eut l'air de ne regarder l'ambassade de son barbier 
que comme une plaisanterie auprès de sa filleule, rit 
de l'insulte faite à son burlesque ambassadeur , ne parla 
plus de cette bizarre tentative , et ne s'occupa que de 
traiter plus sérieusement avec Hugonet et d'Imbercourt. 
Ils crurent qu'il y avait bien moins de danger pour leur 
jeune Marie à remettre la garde de ses états entre les 
mains de son parrain que de faire la guerre à un roi 
puissant , sans armée , sans finances , et dans un mo- 
ment où l'autorité de cette princesse était encore si peu 
affermie. Ils consentirent donc , au nom de la princesse, 
à laisser à Louis XI la garde de l'Artois , à condition qu'il 
défendît les états de sa filleule, comme il gouvernait et 
protégeait sa bonne ville de Paris. 

Les états de Flandre, réunis à Gand, avaient nommé 
pour leur province un conseil de régence. Ce conseil 
envoya des ambassadeurs à Louis XL « Nous demandons 
» à votre majesté, dirent-ils , la confirmation du traité de 
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)> Soleure. La princesse ne veut désormais gouverner 
» que par Fa vis des trois états. — Vous ignorez donc , 
» répondit le monarque, qu'elle a un conseil secret prêt 
» à vous désavouer. » Les ambassadeurs montrent leurs 
instructions données au nom de Marie par le conseil de 
régence. « Prenez cette lettre , dit Louis XI , vous en con- 
» naissez Fécriture. Elle va vous apprendre que Marie n'a 
» donné sa confiance qu'à quatre personnes, et ne veut 
» se conduire que par leurs avis; vous pouvez l'empor- 
» ter. » Les ambassadeurs retournent à Gand pleins de 
dépit. Ils assemblent le conseil de la ville, demandent que 
la princesse y paraisse, l'accusent de tromper la nation, lui 
reprochent d'avoir exposé à un aflEront les ambassadeurs 
des états. Marie nie ce qu'on lui impute. « Li^ez, » lui 
dit un des ambassadeurs d'un air furieux et en lui mon- 
trant la lettre remise par Louis XI. Marie reste interdite 
On lit à haute voix cette fatale lettre. Le peuple entre 
en fureur. Hugonet et Imbercourt veulent se justifier j 
on ne les écoute pas j on les menace ; ils se sauvent dans 
un couvent ; on les en arrache ; une procédure est in- 
struite avec rapidité j ils sont condamnés, traînés au sup- 
plice. La princesse court échevelée à la place où l'on et 
dressé l'échafaud , tend aux juges des mains suppliantes. 
Les spectateurs s'émeuvent ; mais les magistrats sont 
inexorables ; les soldats présentent leurs piques au 
peuple. On voit tomber les têtes des deux ministres dont 
l'inimitié a livré le connétable au roi de France. La vio- 
lence punit le forfait; et le roi, qui prévoit tous les 
troubles qu'il va faire naître dans la Flandre, et .dont la 
joie secrète est extrême, déclare les Gantois criminels de 
lèse-majesté pour avoir insulté sa filleule. 

La capitale de l'Artois n'avait pu recevoir les troupes 
de Louis XI. Les Artésiens avaient ensuite accepté une 
capitulation, conçu de nouvelles craintes, rompu l'ar- 
rangement adopté, repris les armes, et enfin demandé 
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au roi qui les assiégeait le temps de faire demander à 
Marie la permission de se rendre, « Vous êtes sages , leur 
» avait répondu Louis XI; c^est à vous à savoir ce que 
» vous devez faire. )> Regardant ces mots du roi comme 
une autorisation, plusieurs députés s'étaient mis en 
route» Le roi fit courir après eux des sergents qui les 
ramenèrent saisis d'effroi» Il les fit asseoir à une table 
couverte de mets; ils commençaient à se rassurer lorsque 
le prévôt de l'armée entra dans la salle, choisit douze 
députés, et leur fit trancher la tête. Les Artésiens furent 
condamnés à une amende de 60,000 écus> Ceux qui, 
plus attachés à l'héritière des comtes d'Artois , avaient le 
plus cQntribué à rompre la capitulation , virent élever 
la potence à laquelle ils allaient être pendus. On leur 
promit leur grâce s'ils voulaient crier J^ive le roi ^ ils 
préférèrent la mort. 

Louis XI chassa de leur patrie le plus grand nombre 
des habitants d'une ville si dévouée au sang de leurs 
anciens princes. Il les dispersa dans plusieurs provinces; 
il voulut abolir le nom de cette cité, qui lui élait devenue 
odieuse ; il ordonna qu'Ârras fut appelé Franchise ou 
Francie : malgré toute sa puissance il ne fut point obéi. 

Le duc de Bretagne avait perdu son principal appui. 
Il désira de remplacer le pouvoir tutélaire de Charles 
par celui du roi d'Angleterre ; il négocia avec Edouard ; 
et , dans l'espérance de cacher cette violation de sa foi à 
Louis XI , il lui envoya des ambassadeurs à la tête des- 
quels était son chancelier Chauyin. A peine eurent-ils 
dépassé la frontière de la Bretagne que le roi les fit arrê- 
ter. Chauvin parut devant Louis XI. « Ne m'avez-vous 
» pas assuré, lui dit le monarque, que mon neyeu de 
» Bretagne n'avait aucune intelligence avec le roi d'An- 
» gleterre? — Oui, sire , j'en réponds sur ma tête. » Le 
roi lui montra douze lettres originales du duc de Breta: 
gne, et six du roi d'Angleterre. (( Je n'ai eu aucune con- 
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» naissance de cette intrigue, » s'écria le chancelier con- 
sterne. Je sais que ni vous ni vos compagnons n'en savez 
rien, ei que , pour c7u>se au monde , vous n^ auriez 
voulu être de tel conseil. Beau neveu na eu garde de 
vous y appeler* Portez ces lettres à beau neveu de Bre- 
tagne ^ et dites-lui que Je ne veux plus qu'il envoie par- 
devers moi pour me cuider estimer son ami y s' il ne se 
défait de tout point de ce roi d^ Angleterre. 

Les lettres furent remises au duc. Il s'empressa d'inter- 
roger Landois, le maître de sa garde-robe , son trésorier 
et l'homme en qui il avait le plus de confiance. « Je don- 
» nais les lettres, dit Landois , à un jeune homme nom- 
» mé Maurice Gourmel , dont j'avais éprouvé la fidélité, 
» et qui les portait au vaisseau. Il est encore en route dans 
» ce moment ; il porte un paquet à sa destination. » On 
arrêta Gourmel : il avoua tout. « J'ai été séduit, dit-il 
» au duc, par un espion du roi qui demeure à Ch^r- 
» bourg , et qui contrefait les écritures avec la plus 
» grande habileté. Il me donne loo écus par lettre; il 
» garde l'original , et me remet une copie entièrement 
» semblable que je porte au vaisseau. » Gourmel fut 
cousu dans un sac et jeté dans la mer. 

Le duc se hâta de lever des troupes et de convoquer 
le b^i et l'arrière-ban de ses états. Mais Louis XI se con- 
tenta djB confisquer les terres que le duc possédait en 
France hors de sa province, et particulièrement le du- 
ché d'Étampes , qu'il donna au comte de Narbonne , 
beau-frère du duc. 

Le duc de Bretagne redouta néanmoins une plus 
grande vengeance du monarque, se soumit à renouveler 
le traité de Senlis, et obtint, sans recouvrer les domai- 
nes qu'il venait de perdre, une paix que le monarque 
jura sur toutes les croix, excepté celle de Saint Lô d'An- 
gers, la seule par laquelle il craignait de se parjurer. 

Mais quel événement funeste à sa politique et à la puis- 
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sance de la France suivît ce petit avantage ! Les états de 
Flandre, en leur qualité de tuteurs de leur princesse, 
^accordèrent, malgré les intrigues de Louis, la main de 
Marie à Maximilien, duc d'Autriche et fils de l'empe- 
reur Frédéric. Le duc Louis de Bavière l'épousa au nom 
de Maximilien; et, suivant un ancien usage aussi ridi- 
cule qu'indécent, entra un moment dans le lit nuptial 
en présence des principales dames de la cour de Marie , 
ayant le bras droit et la cuisse droite armés de toutes 
pièces, et après avoir placé une épée nue entre la prin- 
cesse et lui, 

Maximilien arriva peu de jours après à Gand; et les 
historiens ont remarqué que ses équipages étaient si peu 
dignes du fils de l'empereur que sa jeune femme fut 
obligée de lui fournir plusieurs objets nécessaires même 
pour son habillement. 

Quelle avait été cependant l'affreuse destinée de Jac- 
ques d'Ârmagnac, duc de Nemours! Traîné de prison en 
prison, chargé de chaînes, renfermé dans une cage de 
fer, il avait éprouvé des tourments si barbares que la 
douleur avait rapidement blanchi ses cheveux. Une 
commission, présidée par le chancelier, ne pouvant 
acquérir la preuve complète des crimes dont le duc était 
accusé , était d'avis de civiliser le procès. Le sanguinaire 
Louis XI eut l'impudeur d'adresser des reproches outra- 
geants à ces vertueux magistrats, si dignes des homma- 
geâ de tous les amis de la justice. La cour des pairs 
commença d'instruire le procès de Nemours; la crainte 
de subir l'horrible supplice de la torture égara l'esprit 
du malheureux prisonnier , déjà si affaibli par une 
longue et cruelle captivité : sa tête troublée consentit 
aux aveux les plus coupables. Il révéla un prétendu 
plan de conspiration ; il accusa le comte du Maine , son 
beau-père, le roi de Sicile, le duc de Bourbon, le comte 
de Dammartin et presque tous les capitaines des compa- 
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gnies dWdonnance d'avoir voulu arrêter le roi, le ren- 
fermer dans une prison dont les portes ne devaient 
plus s'ouvrir , massacrer le dauphin et partager le 
royaume. Cette accusation répandit l'efiFroi dans la mai- 
son royale et dans les plus hautes classes de la société , 
sans épargner à Nemours les horreurs de la torture. 
Louis XI transféra la cour des pairs à Noyon, adjoignit 
aux memhres du parlement de Paris des députés des 
principales villes du royaume, annonça qu'il préside- 
rait lui-même la cour des pairs lors du jugement, et, 
retenu par trop de grands intérêts sur la frontière de 
Flandre, déclara qu'il serait remplacé par le sire de 
Beaujeu. Ce prince avait promis la vie à Nemours lors- 
qu'il l'avait fait prîsonrrier : il était d'ailleurs frère d'un 
des accusés; il ne voulut pas voter, non plus que Louis 
de Grayille et Bouffile-le-Juge , qui eurent le courage 
de se récuser. Mais la postérité a reproché à sa mémoire 
de n'avoir pas refusé la présidence, d'avoir recueilli les 
suffrages, et d'avoir laissé prononcer en son nom l'arrêt 
de la cour des pairs. 

Le duc de Nemours est condamné; mais reconnaissez, 
dans toutes les circonstances de son supplice , la somhre 
et féroce politique de Louis XI. Nemours, monté sur 
un cheval couvert d'une housse noire , parcourt les 
rues de Paris depuis la Bastille jusques aux halles; on 
le fait entrer dans une salle tendue de noir, où ses juges 
sont rassemblés. 11 veut réparer le crime affreux com- 
mandé, pour ainsi dire, à sa faiblesse. « Je vais paraître, 
» dit-il, devant un tribunal bien plus redoutable que 
» celui dont j'épi*ouve la rigueur ; j'ai faussement ac- 
» cusé le duc de Bourbon , le comte du Maine, le roi de 
» Sicile et tous les autres dont j'ai eu le malheur de 
» prononcer le nom dans mon funeste égarement; je 
» les déclare innocents, et j'implore leur pardon. » 

Au lieu de le conduire à l'échafaud de pierre élevé 
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depuis long-temps dans la place des halles, on le fait 
monter sur un échafaud dont une barbarie sans exem- 
ple avait inspiré la construction à l'âme atroce de 
Louis XI} cet échafaud est composé de planches peu 
rapprochées; les jeunes enfants de Nemours, trois fils 
et trois filles, vêtus d'habits blancs, sont placés sous cet 
échafaud qui déposera à jamais contre la mémoire de 
Louis; et les spectateurs consternés voient avec horreur 
le sang du père, dont la tête vient de tomber, couler 
sur ces innocentes et si infortunées victimes. Tous les 
biens de Nemours sont confisqués; ses enfants, descen- 
dants de Çlovis , sont condamnés à la misère la plus pro- 
fonde comme à une douleur éternelle} leur mère, 
cousine germaine du roi, moim malheureuse que ses 
enfants, était morte en couches, saisie de terreur, en 
apprenant l'arrestation de son mari. 

La terreur qu'inspire le tyran est si grande qu'elle 
surmonte le courage, l'honneur et la vertu, dans l'âme 
du sire de Beaujeu; il craint pour sa vie s'il refuse le 
comté de La Marche; il a le malheur irréparable d'ac- 
cepter cette dépouille sanglante de Nemours. 

Mais voici l'acte de tyrannie le plus dangereux pour 
la société, parce qu'il tend à détruire la justice. Louis XI 
cassa quatre conseillers du parlement , qui avaient 
voulu adouci^: la peine du condamné; et après avoir 
ainsi attenté à l'inamovibilité des juges, cette garantie si 
importante de leur indépendance et de l'impartialité des 
arrêts, il écrivit aux membres du parlement : Je pen- 
sais, vu que vous êtes sujets de la couronne de France, 
et y devez votre loyauté, que vous ne voulussiez ap- 
prouver que Von fit si bon marché de ma peau; et parce 
que je vois par vos lettres que ainsi faites , je connais 
clairement qu'ilyen a encore qui volontiers seraient ma- 
chinateurs contre ma personne; et afin d^en gca^cmtir 
de la punition, ils veulent abolir Vhorrible peine qui y 
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est $ par quoi sera bon que Je mette remède à deux cho- 
ses: la première expurger la cour de telles gens y la 
seconde faire tenir le statut que je une fois en ai fait, 
que nul en ça ne puisse alléger les peines de crime de 
lèse-majesté. Plusieurs seigneurs qui avaient paru plain- 
dre le duc d« Nemours furent disgraciés et exilés. Com- 
bien, dans sa ténébreuse politique, Louis XI était éloi- 
gné de voir qu'il ébranlait les fondements de ce trône 
dont il était si jaloux ! 

Plusieurs juges avaient pensé que les plus graves dé- 
positions ne chargeaient Nemours que d'avoir été in- 
struit des complots formés contre le monarque. 
Louis XI se hâta de faire publier une loi qui soumet- 
tait aux peines portées contre les criminels de lèse- 
majesté ceux qui auraient eu connaissance d'intrigues et 
de conspirations contre le roi, la reine ou le dauphin, 
et ne les auraient pas révélées. Avec quel irapolitique 
plaisir un prince aussi soupçonneux que Louis XI pré- 
voit combien les délateurs allaient se multiplier autour 
de lui ! 

Le Tout-Puissant, de qui émane la justice éternelle, 
anticipa cependant le châtiment de Louis XI ; les fausses 
révélations de Nemours ne pouvaient sortir de sa pen- 
sée; la plus noire méfiance devait jusques à sa dernière 
heure déchirer son âme commt un remords vengeur. 

Maximilien d'Autriche se plaignit des hostilités com- 
mises dans les états de son épouse , Marie de Bourgogne , 
et demanda l'exécution du traité de Soleure. On con- 
vint d'une trêve qui devait durer jusques au quatrième 
jour après celui où l'une des deux puissances aurait 
notifié à l'autre qu'elle y renonçait ; Louis XI conso- 
lida ensuite les alliances qu'il avait avec René II , duc 
de Bourgogne, et avec les Suisses, qui lui donnaient le 
titre de premier aUié des cantons* 

Désirant obtenir facilement de très-forts subsides pour 
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la guerre qu^îl projetait de faire à Maximilien , et ne 
prévoyant peut-être pas , malgré sa perspicacité , pen- 
dant combien de temps la maison d^ Autriche serait 
l'ennemie la plus redoutable de la France, il imagina, 
pour tâcher de prouver la justice de ses prétentions, 
de suivre l'exemple donné par Charles V , son bisaïeul , 
contre Charles -le-Mauvais, roi de Navarre ; il ordonna 
que la cour des pairs instruisît un procès contre la mé- 
moire de Charles-le-Téméraire pour crime de félonie j 
il offrit a Maximilien et à Marie des saufs-conduits pour 
défendre leur père en personne ou par des procureurs. 
Marie ni Maximilien n'ayant ni envoyé des procu- 
reurs ni comparu en personne , on donna des avocats à 
la mémoire de Charles ; ceux du roi plaidèrent contre 
le duc de Bourgogne ; ils présentèrent le tableau de la 
vie de l'accusé et de celle de ses pères ; ils rappelèrent 
l'assassinat du duc d'Orléans , les alliances perpétuel- 
les de la maison de Bourgogne avec les Anglais, l'in- 
troduction de ces étrangers dans le royaume , la guerre 
dite du bien public : les audiences furent tenues iavec beau- 
coup de solennité ; l'Europe entière s'en occupait, L^em- 
pereur Frédéric III écrivît à Louis XI; il se plaignît 
vivement des entreprises du roi, non seulement sur les 
états de son fils et de sa belle-fille , mais encore sur la 
ville impériale de Cambrai, que Louis XI avait surprise, 
et où il avait fait arracher les aigles de l'empire , pour 
les remplacer par des fleurs de lis (1478). Louis XI 
craignit que les princes d'Allemagne qui allaient être 
convoqués pour une diète ne se réunissent à l'empe- 
reur : il retira ses troupes de Cambrai , fit cesser la pro- 
cédure commencée contre le père de Marie, et nomma des 
commissaires pour travailler à une paix définitive avec 
Marie et Maximilien. Mais quelle honteuse et funeste 
mauvaise foi présidait à toutes ses résolutions! les commis- 
saires déposèrent au greffe du parlement de Paris la décla- 
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ratioa suivante : « Quelque accommodement que nous 
» puissions faire avec le duc d^Âutriche y à cause de 
i> mademoiselle de Bourgogne y nous protestons de la 
» nullité de tout ce que nous passerons ou accepterons 
» de contraire ou de préjudiciable aux droits du roi. » 
£t malgré ses ruses , ses finesses et sa dissimulation y 
quelle n'était pas la réputation de Louis XI en Europe! 
Il fit insérer dans un traité qu'il n'y aurait jamais d'affi- 
nité , d'un côté , entre Ferdinand d'Arragon et Isabelle 
de Castille , et , de l'autre y Maximilien et Marie; mais le 
vieux Jean , roi d'Arragon y ne dit-il pas à Ferdinand : 
« Mon fils y vous connaissez bien peu le roi de France : 
» dès qu'on entre en traité avec lui , il faut se tenir 
» pour vaincu ; le seul moyen de lui résister , c'est de 
» lui faire face, et de ne le jamais écouter. » Pendant ce 
temps, Edouard, roi d'Angleterre, dont le royaume n'é- 
tait plus agité par les guerres civiles , était devenu avare 
et indolent j il laissait l'administration des affaires entre 
les mains de la reine et de ses parents; leur ardeur sans 
bornes pour le pouvoir , leur orgueil et leur insolence 
avec les frères du roi les avaient rendus odieux à la na- 
tion : Richard , duc de Glocester , dissimulait son res- 
sentiment ;mais George, duc de Clarence, faisait éclater 
son indignation : il était d'autant plus irrité contre la 
reine , que sa sœur chérie Marguerite d'Angleterre , 
veuve de Charles-le-Téméraîre, serait peut-être parve- 
nue à lui faire obtenir la main de sa fille, Marie de 
Bourgogne , si ses projets n'avaient été traversés par 
Elisabeth , qui voulait marier son frère le comte de 
Rivers avec l'héritière des Pays-Bas. Il tint contre le roi 
et contre la reine les discours les plus violents , auxquels 
d'ailleurs ne cessait de l'exciter le perfide duc de Glo- 
cester, qui voulait le perdre pour parvenir plus aisément 
au trône après la mort d'Edouard , et n'avoir plus à lut 
ter que contre un jeune enfant : ce Glocester , ce frère 
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dénaturé et ce sujet félon, porta la scélératesse au point 
d'exagérer et d'envenimer auprès du monarque les me- 
naces et les imprécations qu'il avait inspirées à Fimpé^ 
tueux duc de Clarence. Les ministres d'Edouard usèrent 
envers ce malheureux prince d'un autre genre de per- 
fidie : voulant le porter à une véritable révolte, ils réso- 
lurent de l'attaquer dans la personne de ses amis; deux de 
ces amis intimes, Jean Stacy , savant astronome, et Tho- 
mas Burdet , furent accusés, le premier de nécromancie, 
et le second d'avoir maudit le roi , qui avait tué dans 
un de ses parcs une biche blanche qu'il aimait beau- 
coup. La cour du banc du roi les jugea coupables, mal- 
gré la candeur et le courage avec lesquels ils protestè- 
rent de leur innocence , et ils furent exécutés, 

Clarence furieux s'exprima publiquement contre le 
roi de la manière la plus outrageante ; Edouard , trans- 
porté de colère, le fit sommer de paraître devant le 
conseil , lui reprocha vivement son insolence , l'accusa 
de vouloir alarmer les magistrats, intimider les jurés, 
blesser l'autorité royale, le traita d'ingrat, l'appela traî- 
tre, et ordonna qu'on le conduisit à la Tour. 

Mais quels actes de tyrannie vont souiller la vie d'E- 
douard, révéler Pesprit du siècle et s'élever contre la 
faiblesse d'un parlement établi pour défendre les droits 
de la justice et les libertés publiques! 

Le parlement s'assemble pour juger le duc de Cla- 
rence : Henri, duc de Buckingham, est nommé grand- 
steward d'Angleterre pour présider au procès. On lit à 
haute voix l'acte d'accusation, et voici les crimes qu'on 
impute au frère du monarque : 

« Clarence a voulu, par ses discours séditieux, dé- 
» truire la réputation du roi dans l'esprit de ses peuples; 
» il a accusé sa majesté d'avoir injustement mis à mort 
» Thomas Burdet: il a suborné ses domestiques et plu- 
» sieurs autres personnes pour répandre ces faux bruits; 
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» il a prëtenda que le roi était coupable de nécromancie; 
» il a soutenir qu^Édouard avait fait périr par le poison 
» plusieurs personnes innocentes auxquelles on ne pou-. 
» yaît pas espérer d'ôter la vie par un jugement légal j 
» il a affirmé que le roi, au lieu d'être le fils de Richard, 
» duc d'Yorck, n'était que le bâtard d'un adultère 
» que la duchesse d'Yorck avait reçu dans ses bras; il a 
» exigé de plusieurs personnes le serment de le servir 
» contre tous, sans excepter son souverain; et enfin il a 
» montré évidemment le dessein de détrôner sa majesté, 
» en prenant une copie authentique de l'acte du parle- 
» ment passé pendant l'usurjiation de Warwick, et par 
» lequel la couronne lui était dévolue au défaut de 
» Henri VI et de ses descendants mâles. » 

« Je nie tous ces chefs d'accusation, s'écrie le duc de 
» Clarence : j'offre de prouver mon innocence en com- 
» bat singulier; je réclame le jugement de Dieu. — Je me 
» porte moi-même pour son accusateur , dit le monar- 
» que ; et je déclare que je suis convaincu de la vérité de 
» toutes les charges. » 

Aucfun membre du parlement n'ose parler en faveur 
du prince; on n^entend aucun témoin; le duc est déclaré 
coupable, et condamné à subir le supplice des traîtres. 
L'exécution de l'arrêt est suspendue; personne n'ose 
l'ordonner : Glocester et la reine , qui ne voit pas qu'elle 
se lie avec le plus grand ennemi de son fils, réunissent 
leurs intrigues pour exciter l'indignation du roi; on lui 
parle d'une prophétie d'après laquelle le nom de son suc- 
cesseur devait commencer par la lettre G. 

Clarence s'appelle George, lui dit-on sans cesse. Les 
ministres néanmoins, quelque dévx)ués qu'ils soient à là 
reine, redoutent défaire exécuter le jugement; ils ima- 
ginent une nouvelle atrocité : une femme, nommée An- 
keret, avait subi une mort ignominieuse pour s'être char- 
gée d'empoisonner la duchesse de Clarence; un parent 
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de celte femme présente une pétition à la chambre des 
communes contre le duc. « 11 a suborné, dit-il, un juré 
» qui a fait un faux rapport contre ma parente. » Le 
parlement annule le procès comme poursuivi injuste- 
ment par le crédit du duc de Clarence, et demande qu'on 
exécute sans délai le jugement porté contre ce prince; 
les ministres, malgré leur audace, n'osent pas faire 
tomber en public la tête de Clarence : on le fait mourir 
dans la Tour. De grandes clameurs s'élèvent parmi le 
peuple; elles efiFraient la reine, Glocesler et les ministres: 
on répand le bruit que le duc est mort de chagrin; 
on expose son corps dans Péglise de Saint-Paul pour 
montrer qu'il n'a succombé à aucune violence; mais 
cette précaution ne fait qu'augmenter les soupçons des 
Anglais. 

Maximilien cependant, sans dénoncer la fin de la 
trêve, avait surpris Cambrai; il assiégea Thérouane; les 
maréchaux Desguerdes et de Gré marchèrent au secours 
de la place; Maximilien alla au-devant d'eux; les deux 
armées se rencontrèrent auprès de Guinegate; les gendar- 
mes ou hommes d'armes français des compagnies ^or- 
donnance culbutèrent la cavalerie allemande; mais les 
archers de France croyant la bataille gagnée , et s'étant 
jetés imprudemment sur les bagages de l'ennemi , Maxi- 
milien rallia les fuyards, rétablit le combat, resta maître 
du champ de bataille, et poursuivit ses avantages. Le 
brave Raimonet l'arrêta pendant trois jours devant un 
petit château qu'il gardait avec cent soixante Gascons, 
L'archiduc, au lieu d'admirer et d'honorer leur cou- 
rage , se déshonora en violant la capitulation qu'il leur 
avait accordée et en faisant pendre Raimonet. 

Louis XI fit venir devant lui les enfants du capitaine 
qui s'était couvert de gloire, les consola, leur promit sa 
protection, fit choisir parmi les prisonniers cinquante 
des plus considérables, usa en monarque sanguinaire de 
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cette terrible coutume appelée droit de représailles, et, 
ne faisant grâce qu'à trois de ces malheureux guerriers , 
en fit pendre sept dans Pendroit où Raimonet avait été 
exécuté, dix devant Saint-Omer, dix devant Lille, dix 
devant Douai et dix devant Ârras. 

Craignant que Maxiniilien ne parvînt à se liguer contre 
lui avec le roi d'Angleterre, malgré Pindolence. d'E- 
douard, le traité qu'il avait conclu avec ce monarque , 
les sommes annuelles qu'il s'était engagé à lui payer et 
l'argent qu'il avait prodigué aux ministres de la Grande- 
Bretagne, il imagina, toujours fidèle à sa politique tor- 
tueuse, de susciter un ennemi redoutable à ce même 
Edouard avec lequel il avait signé un traité solennel de 
pacification, et dont la fille aînée devait épouser le 
dauphin. 

Jacques III était monté depuis dix-neuf ans sur le 
trône de l'Ecosse, où il avait succédé dès l'âge de sept 
ans à son père Jacques H, arrière-petit-fils de Robert II , 
premier roi de la maison de Stuart : séduit par des flat- 
teurs et subjugué par trois indignes ministres, il avait 
usurpé le pouvoir absolu et gouverne en tyran. Ses 
frères Alexandre, duc d'Albanie, et Jean d'Ecosse témoi- 
gnèrent très-haut leur mécontentement ; le despote 
irrité fit périr son frère Jean dans une prison, et en- 
fermer le duc d'Albanie. Louis XI n'eut pas de peine 
à gagner les trois ministres instigateurs du fratricide; ils 
persuadèrent à Jacques de se lier avec le roi de France 
et de se préparer à faire, dans le nord de l'Angleterre, 
une irruption qui pût empêcher Edouard de porter la 
guerre sur le continent (1479). 

C'est vers le même temps que, d'après ses arrange- 
ments avec René,, comte de Provence et roi de Sicile , 
Louis XI réunit l'Anjou à sa couronne, et qu'il s'empara 
du Barrois sous le prétexte que l'occupation de cette 
province lui était nécessaire pendant la guerre qu'il 
ToM. XL 4 
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avait avec Maximilien : il promit^ à la vëriië^ de rendre ce 
duché à René II, duc de Lorraine, dans six ans, et de 
payer à ce prince une pension de 6,000 livres; mais il 
voulait que le duc se contentât de sa parole; et les com- 
missaires de René II ayant insisté sur un acte authen- 
tique, le roi écrivit à ses envoyés de tâcher au moins de 
faire insérer dans cet acte qu'on exigeait quelque bon 
mot dont il pût se servir dans la suite. 

Edouard cependant, ouvrant enfin les yeux sur la 
dissimulation et la perfidie de Louis XI, jura de s^en 
venger : non seulement il leva un grand nombre de 
troupes, mais encore il résolut d'employer contre Louis 
des armes semblables aux siennes. 

Il renouvela le traité d'alliance qu'il avait signé avec 
le duc de Bourgogne, s'engagea à fournir un secours 
de six mille hommes à Marie et Maximilien , arrêta le 
mariage du jeune Philippe leur fils avec sa fille la 
princesse Anne d'Angleterre, assura à cette princesse 
100,000 écus de dot, promit sa médiation pour récon- 
cilier Maximilien avec Louis, s'obligea, si la continua- 
tion des hostilités était inévitable, de déclarer la guerre 
au roi de France , et en même temps il envoya 
une nouvelle ambassade à Louis XI pour presser la 
conclusion du mariage de sa fille Elisabeth avec le dau- 
phin. Louis recula, sous divers prétextes, l'exécution 
de sa promesse; Edouard ordonna alors d'équiper une 
flotte, en donna le commandement à Jean Middleton, 
et l'envoya au secours de ses nouveaux alliés Marie et 
Maximilien. , 

n conclut une alliance contre les Écossais avec le 1 
comte de Ross, lord ou seigneur des îles. Jacques III, 1 
que sa nation détestait, rassembla si peu de troupes qu'il 
ne put faire qu'une courte et vaine irruption dans le 1 
nord de l'Angleterre. Mais ce qui pouvait être plus fu- ' 
nesle à Louis XI que la perte d'une bataille, ce fut le 
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traité qu'Edouard signa arec le duc de Bretagne, et 
dont voici les principales dispositions (i48i) : « Le 
» prince de Galles épousera Anne, fille aînée du duc; 
» si cette princesse vient à mourir avant la consoni' 
» ntiation du mariage, le prince de Galles épousera 
» Isabelle, sa sœur; le second des enfants mâles qui 
» naîtront du mariage du prince de Galles avec Anne 
» ou Isabelle héritera de la Bretagne, à moins que le 
» duc n'ait un fils : ce fils épousera une fille d'Edouard j 
» le roi d'Angleterre et le duc de Bretagne fourniront 
» Pun à l'autre, en cas de guerre avec la France, un 
» secours de trois mille hommes* » 

Cette alliance du duc de Bretagne et du roi d'Angle- 
terre aurait pu inspirer de vives alarmes à Louis XI; 
mais un grand événement lui donna l'espoir de sur- 
monter facilement tous les efforts des ennemis ligués 
contre lui* 

L'empereur des Turcs Mahomet II, vainqueur de 
Constantînople et de l'empire grec, avait traversé la 
mer, et fait une irruption en Italie. Le pape Sixte IV 
tremblait sur son siège apostolique; il croyait voir les 
musulmans aux poites de la ville de Rome ; il se hâta 
d'avoir recours à tous les princes de l'Europe. « Aban- 
» donnez vos différents, leur écrivait-il, et venez au 
» secours de votre mère la sainte Église. » 

Il envoya des légats à plusieurs souverains ; il fit 
partir pour la France son neveu le cardinal Julien de 
La Rovère. Louis XI s'empressa d'entourer le jeune 
cardinal de personnes chargées en secret d'étudier son 
caractère, ses habitudes et sa capacité; il sut bientôt que 
Julien, extrêmement sensible aux honneurs, se croyait 
d'ailleurs très-habile dans les affaires, et désirait vive- 
ment de le paraître. Il donna à l'instant des ordres pour 
que le légat fût reçu avec beaucoup de pompe dans 
toutes les villes du royaume où il passerait; il envoya 

4. 
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de grands seigneurs au-devant de lui , le reçut avec les 
plus grands égards dans son château du Plessis-lès-Toui's^ 
et lui témoigna la plus grande confiance. « Combien 
» je^uis affligé, lui dit-il, de Tétat d'anxiété où est le 
» saint Père! Je volerais à son secours, si je n'étais re- 
» tenu par la guerre injuste que me fait Maximilien* 
» Ce sont les conseils de sa belle-mère la duchesse de 
» Bourgogne qui Pentretiennent dans son opiniâtreté ; 
» elle ne cesse de lui promettre les subsides des villes 
» opulentes de la Flandre et Passistance de son frère 
)) le roi d'Angleterre : mais elle est encore jeune. Peut- 
» être n'a-t-elle pas renoncé à un second mariage. Vous 
» devriez la pressentir à ce sujet. Je serais prêt à lui 
» en procurer un qui lui conviendrait. Les villes des 
» états de Marie sont d'ailleurs lasses de la guerre* 
» Menacez les Flamands de les excommunier s'ils con- 
» tinuent de soutenir, en payant des impôts, une guerre 
» si funeste à l'Eglise romaine , et vous les verrez 
» bientôt cesser de payer des contributions à leur 
» princesse. » 

Le légat demanda à Marie et à Maximilien la permis- 
sion d'aller auprès d'eux négocier la paix entre les deux 
puissances. La défiance qu'il avait inspirée par son 
intimité avec Louis XI lui fit éprouver des délais : il les 
prit pour un refus. « Les Gantois,» s'empresse de lui 
écrire le roi de France qui espérait que le légat al- 
lait se venger de cet affront, «les Gantois sont d'excel- 
» lents catholiques ; ils haïssent mortellement les con- 
» seillers de Maximilien. » Signifiez-leur la charge 
que voua aveu de notre saint Père pour le bien de la 
chrétienté , le refiis que vous a fcdt le conseil du due 
^Autriche , le grand péché quHls font par désobéis- 
sance au saint-siège apostolique, les biens qui viennent 
d obéir a F Église , et les maux pareiUement de ceux 
qui y sont désobéissants^ 
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Le lëgat néanmoins proposa. une trêve de quatre mois. 
Non seulement Louis XI y consentit, mais encore il répéta 
plusieurs fois quMl la prolongerait avec plaisir pour 
tout le temps où les infidèles seraient en Italie, et même 
pour un an au-delà, afin de pouvoir servir Dieu et 
Notre-Dame contre le Turc. 

II nomma des commissaires pour traiter de la paix 
arec ceux de Maximilien. On devait se réunir dans Ar- 
ras ou dans Aire ou dans Thérouane , trois villes qui 
appartenaient à la France. Arras serait exposée a sur- 
prise y écrivit le roi à ses commissaires j Aire est trop 
près de Calais. Vous me mandez que vous l'accorderez 
pour ne mettre les choses en rupture ? Ne leur accordez 
rien pour peur de rupture. Vous êtes bien bêtes si 
vous cuidez qu'à cette grande assemblée ils entendent 
à chose raisonnable ; car la douairière y est , qui n'y 
est pour autre cliose que pour des tourbes. Fous avez 
belle excuse cP accorder la ville de Thérouane ; vos four- 
riers vous écriront qu'il y meurt le plus fort du monde ^ 
et faites bien manières d'être courrouciés que vous n'y 
pouvez aller. 

Ce que Louis XI désirait arriva. On ne s'accorda sur 
aucune ville. Les commissaires de France se tinrent à 
Arras ; ceux du duc d'Autriche à Lille ; et ils s'inspi- 
raient mutuellement une si grande méfiance qu'ils n'al- 
laient d'une ville à l'autre, pour conférer ensemble, 
qu'en recevant des otages. 

Maximilien néanmoins, ayant appris que la santé de ' 
Louis XI dépérissait , pensa avec le roi d'Angleterre, 
l'oncle de sa femme, que leur intérêt était de rester 
tranquilles jusques à la mort du roi de France j. et l'on 
convint d'une trêve de trois ans (i48o). 

Une grande affaire occupait Louis XI. Depuis long- 
temps il haïssait son beau-frère le duc de Bourbon , 
trop fier pour plier sous ses caprices, trop vertueux 
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poar que sa retraite dans ses domaines ^ son silence 
même , ne fussent pas regardés comme une censure 
rigoureuse de la conduite du monarque. Les hommes 
vils et corrompus qui Pentouraîent Paigrissaient sans 
cesse contre ce prince. Un vassal du duc de Bourbon , 
né en Auvergne et nommé d^Oyac, séduit, par les ré- 
compenses que Louis XI accordait aux plus infâmes 
délateurs, avait dénoncé le duc au monarque; il l'avait 
accusé de soudoyer des troupes pour opprimer ses vas- 
saux , de fortifier ses places sans la permission du roi ^ 
de faire grâce aux criminels , d'empêcher qu^ont n'ap- 
pelât de ses tribunaux à ceux de sa majesté, d'avoir fait 
mourir , pendant la nuit , des prisonniers qui avaient ap- 
pelé à la justice du roi , de réformer les monnaies , 
d'exclure de l'assemblée des états de ses provinces les 
députés des villes attachés au monarque , et de les rem- 
placer par des officiers de sa maison ou de celle du car- 
dinal de Bourbon , son frère , ou du duc de Montpensier, 
son oncle. Louis XI s'était hâté d'ordonner que le par- 
lement ou plutôt la cour des pairs instruisit ^e procès 
du duc de Bourbon. 

Des commissaires instructeurs avaient été envoyés 
dans le Bourbonnais et en Auvergne. La corruption 
et une honteuse lâcheté avaient choisi pour commis- 
saires l'accusateur lui-même , ou plutôt le délateur 
d'Oyac , et un conseiller aussi disposé que lui à mériter 
les bienfaits déshonorants de Louis XL Voulant pous- 
ser à la révolte le duc de Bourbon, dont le caractère 
était aussi sensible qu'élevé, ils exigèrent des nobles et 
des magistrats de l'Auvergne et du Bourbonnais le ser- 
ment de n'entretenir aucun commerce avec la maison 
de Bourbon; ils cherchèrent tous les ennemis du duc, 
les engagèrent à déposer contre lui , et lancèrent un 
décret d'arrestation contre le chancelier , le procureur- 
général, le capitaine des gardes et les principaux offi- 
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ciers du prince. Les amis du duc le pressaient de déro- 
ber sa tête à la tjrrannie par une prompte fuite. Le duc 
ne témoigna aucune crainte , résolut de braver l'orage, 
livra ses officiers, et déclara avec magnanimité qu'il 
répondait de tout ce qu'ils avaient fait pour son service. 
La nation applaudit à la noble fermeté du vainqueur 
de Formigny et du conquérant de la Guyenne. Les 
officiers du prince , conduits à la Bastille , essuyèrent 
toutes les rigueurs d'une longue procédure criminelle j. 
mais leur innocence fut reconnue avec éclat; leurs fers, 
furent brisés; l'accusation portée contre le duc fut dé- 
clarée calomnieuse avec la plus grande solennité* Mais, 
ô honte éternelle! Louis XI, déshonorant le plus beau 
trône du monde , combla d'honneurs et de bienfaits le 
délateur , lui donna le gouvernement de l'Auvergne , 
et voulut qu'il présidât aux grands jours convoqués 
à Montferrand; mais il est dans l'opinion d'une nation 
indignée une puissance supérieure à celle des tyrans. 
D'Oy ac osa paraître à la tête de l'assemblée, où l'on voyait 
le comte de Bourbon, Montpensier et les plus grands 
seigneurs de l'Auvergne. Le peuple , révolté de son or- 
gueil et de son infamie, le chargea d'imprécations, et 
l'accabla d'injures et d'outrages. 

La santé de Louis XI continuait cependant de s'altérer* 
Étant à table avec quelques courtisans auprès de Chinon , 
il éprouva une incommodité grave et soudaine qu'on re- 
garda comme une attaque d'apoplexie. Des symptômes 
alarmants durèrent pendant plusieurs jours. Il ne cessa 
pas néanmoins de s'occuper des affaires du royaume ; il 
voulait qu'on lui remît toutes les lettres qui arrivaient j 
se les faisait lire, feignait de les lire lui-même, indiquait 
par des signes les réponses qu'on devait faire, voulait 
qu'on tînt conseil en sa présence, et , quoiqu'il entendît à 
peine ce qu'on disait, marquait par des gestes son acqui- 
escement à ce qu'on proposait, ou son refus de l'adopter. 
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Son état devint moins inquiétant ; les suites de 
Tattaque qui Pavait frappé parurent se dissiper* Il se 
renferma alors, plus que jamais, dans son château du 
PlessîsJès-Tours. Dissimulant son état le plus qu'il pou- 
vait, il éloignait ses serviteurs, les rappelait, donnait 
des ordres bizarres ; il ordonna qu'on plaçât de grosses 
grillés à toutes les portes du château j que les fenêtres 
fussent hérissées de pointes de fer; que des chausse- 
Irapes fussent répandues dans toutes les avenues; qu'une 
garde nombreuse veillât en dehors et au dedans des 
murs. On ne laissait pénétrer dans le château que par 
nn guichet étroit autour duquel étaient plusieurs gen- 
darmes ; et personne ne pouvait être admis auprès du 
tyran, que la terreur punissait de ses crimes, qu'après 
avoir été fouillé. 

Il sut qu'on répandait le bruit que sa mort était pro- 
chaine; il voulut le détruire ; et, redoublant d'efiForts, il 
alla au Pont-deJ' Arche , y visita un de ces camps de 
paix qu'il avait établis pour exercer aux manœuvres 
militaires les soldats inexpérimentés, et passa toutes les 
troupes en revue (i48i). 

La maladie de langueur qui avait succédé à l'apoplexie 
augmentait sa sombre inquiétude et ses terribles soup- 
çons. Le duc d'Alençon était mort en prison après avoir 
été condamné à mort ; son fils René , comte du Perche, 
Vivait éloigné de la cour ; des courtisans avides l'avaient 
rendu suspect, lui avaient suscité d'injustes procès, les 
avaient gagnés , et lui avaient enlevé une grande partie 
de ses biens. Il lui échappa des murmures ; on les exa- 
géra ; on les dénonça au monarque. Louis XI témoigna 
un si grand mécontentement que le comte du Perche , 
vivement alarmé, prut devoir aller chercher un asile 
auprès de son parent le duc de Bretagne. Le comte, du 
Lude , un de ceux qui désiraient le plus de s'emparer 
des biens qui lui restaient, l'arrêta en route, le conduis 
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sit au château de Ghinon, et le renferma dans une cage 
de fer d'un pas et demi de long. 

Trois mois après, René fut transféré au château de * 
Vincennes. Une commission, composée de seigneurs et 
de magistrats, fut chargée de le juger. Il réclama les 
privilèges de la pairie j il demanda d'être jugé par la cour 
des pairs. On lui répondit que les lettres de grâce qu'on 
lui avait données lors de la condamnation de son père 
lui avaient fait perdre les droits de la pairie , quoiqu'il 
eût refusé ces lettres de grâce comme étant innocent. 

On avait intercepté une lettre dans laquelle le comte 
du Perche écrivait au duc de Bretagne qu'il allait lui 
demander une retraite. «Je n'ai d'autre dessein, ajou- 
» tait-il, que de me mettre à l'ahri de la persécution, et de 
» travailler en sûreté à recouvrer mes biens. » Louis XI, 
se dégradant au point de devenir accusateur , disait : 
« Le dessein du comte était de ravoir ses domaines. Il 
» ne pouvait les recouvrer par la protection du duc ; il 
» allail donc en Angleterre trouver mes ennemis. » 

Les juges, quoique membres d'une commission, re- 
fusèrent d'adopter ce scandaleux raisonnement. Us n'o- 
sèrent cependant qu'à demi déclarer l'innocence du 
prince ; ils engagèrent le monarque à faire grâce au 
comte. Louis XI y consentit ; mais il s'empara des châ- 
teaux-forts du Perche. 

Bientôt le monarque devint sujet à des accidents épi- 
leptiques; et ce fut au milieu de ces nouvelles altérations 
de sa santé que , s'élevant au rang des plus grands monar- 
ques et prévoyant avec habileté ce qui , dans le siècle qui 
se préparait, pouvait être le plus utile à sa nation, il publia 
ou renouvela des ordonnances et des règlements dignes 
des princes qui ont le plus honoré le trône et l'humanité. 

Triste condition de la nature humaine! contraste af- 
fligeant ! funeste empire des passions ! Si l'ambition et 
l'avarice n'avaient pas versé dans l'âme de Louis XI Içux's 
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morteispoisons; sî elles ne Pavaient pas remplie d^inquîé- 
tude, de soupçons, de mauvaise foi et de cruauté; si, 
dès sa jeunesse, il se fût exercé à les dompter, quels 
hommages n^aurait-il pas mérités par son esprit supé- 
rieur! 

La multiplicité et la bizarrerie des coutumes judiciaires 
avaient attiré son attention. Il ordonna, comme son père 
Charles VU, que les baillis, les sénéchaux, leurs lieute- 
nants et les autres juges recueillissent les témoignages 
verbaux des anciens, les usages, les décisions, les formu- 
les et tous les documents propres à former un code géné- 
ral ; il encouragea par des privilèges ceux qui voudraient 
se consacrer au commerce; il permit aux nobles et aux 
ecclésiastiques de s'y livrer, à condition qu^ilsne feraient 
entrer leurs marchandises dans les ports du royaume 
que sur des vaisseaux français ; il fit venir de nouveau 
des ouvriers habiles de Venise, de Gênes, de Florence et 
même de la Grèce; il ne négligea rien pour multiplier et 
faire prospérer plus que jamais les manufactures d'étofifes 
de soie déjà établies à Tours, dans le voisinage de son 
château favori; il commanda des ouvrages de sculpture 
pour le tombeau qu'il voulait qu'on lui élevât; il ré- 
gla qu'il n'y aurait dans tout le royaume qu'un seul 
système de poids et de mesures; et, en permettant à tous 
les Français de se servir, pour leurs correspondances , des 
courriers qu'il envoyait si fréquemment au dehors et au 
dedans du royaume , il fut véritablement le créateur des 
postes. 

Un accident imprévu fit prendre une nouvelle direc- 
tion à sa politique. La princesse Marie mourut d'une 
chute de cheval : elle laissa deux enfants, un fils nommé 
Philippe et une fille nommée Marguerite, et qui avait à 
peine deux ans (i482). Les Gantois se déclarèrent tuteurs 
de la jeune princesse , malgré Maximilien , qui se trouva 
tout d'un coup sans autorité. Louis XI avait toujours 
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entretenu des lîaîsons secrètes avec plusieurs de ces Gan- 
tois. Dès qu'il apprit la jnort de la princesse , il couvrit 
ses frontières de troupes; les Gantois parurent s'en alar- 
mer et demandèrent la paix. Louis nomma des pléni- 
potentiaires qui se réunirent à Arras avec ceux des 
Flamands. Il fut convenu , malgré l'opposition de Maxi- 
railien, que Marguerite épouserait le dauphin lorsqu'elle 
aurait atteint l'âge nécessaire ; qu'en attendant cette épo- 
que elle serait élevée à la cour de France, et qu'elle 
aurait pour dot l'Artois et la Franche -Comté. Mais 
quelle n'était pas la honteuse réputation de Louis XI ! 
Sa foi était si suspecte que les Flamands exigèrent, pour 
le traité qu'ils venaient de conclure, ks garanties des 
princes du sang, des grands du royaume, des principales 
villes de France, et osèrent même exiger que, si Louis XI 
Violait les articles de ce traité, il les déclarerait dégagés de 
leurs serments. 

Pierre de Bourbon, comte ou sire de Beau jeu, élevait 
dans le château d'Amboise le jeune dauphin, dont il 
avait épousé la sœur, Anne de France, plus âgée de 
treize ans que son frère. Louis XI voulut que sa fille, la 
comtesse de Beaujeu , que l'on nommait Madame , allât 
recevoir Marguerite d'Autriche sur la frontière. Le comte 
de Beaujeu l'escorta à la tête de plusieurs grands du 
royaume. Elle fit dans Paris une entrée solennelle en 
qualité de fille de France. Elle y réclama le privilège de 
délivrer des prisonniers; mais le parlement prouva que 
cette prérogative n'appa(ttenait qu'au roi, à la reine, 
au dauphin et à la dauphine. Elle conduisit la jeune 
Marguerite d'abord dans la capitale, qui vit avec joie cet 
heureux gage de la paix, et ensuite dans ce château du 
Plessis-lès-Tours, ce sombre et sinistre séjour de la ty- 
rannie aux prises avec les plus noirs soupçons, les ter- 
reurs et la mort. 

Louis XI, cependant, sent que ses forces vont bientôt 
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s'éteindre; la vue du tombeau, qui s'ouvre devant lui, 
inspire de nouveaux sentiments à son âme agitée ; il fait 
un dernier effort, se fait transporter au château d'Am- 
boise avec une suite nombreuse, demande son fils, et lui 
adresse ses adieux solennels. « Rappelez sans cesse,, lui 
» dit-il , la conduite de vos ancêtres , leur valeur , leur 
» amour pour le peuple, leur zèle pour la religion. Si 
» vous voulez partager leur gloire, aspirez à leur res- 
» sembler. Leurs exemples .suflSront pour vous appren- 
» dre ce que vous devez faire, et les miens, ce que vous 
» devez éviter. Sachez , mon fils , qu'à mon avénenoient 
» au trône, ayant déposé de leurs charges les officiers 
» qui avaient dignement servi l'état et le roi mon père, 
» cette démarche inconsidérée a fait couler des torrents 
» de larmes et de sang, et rempli mes jours d'amertume. 
» Mon fils, l'aveu que je vous fais doit vous rendre sage. 
» Le feu n'est pas tellement éteint qu'il ne puisse se ral- 
» lumer , si, par une conduite plus juste et plus réfléchie 
» que celle que je tins alors , vous ne rassurez Pesprit de 
» vos fidèles sujets. Ne destituez aucun des membres de 
» votre conseil, à moins qu'il n'ait été convaincu par un 
» j ugement d'avoir prévariqué. Conduisez-vous dans les 
» affaires importantes par leurs avis et par ceux des 
» princes de votre sang. Louis, duc d'Orléans, vous le 
» preimier de ces princes, et l'époux de Jeanne ma fille, 
» promettez-moi de vous soumettre sans réclamation aux 
» règlements que je ferai pour la régence ; et vous, mon 
» fils, recevez la bénédiction de votre père. » Tous les 
spectateurs étaient attendris. Il soutient avec fermeté cette 
scène extraordinaire, revient au château du Plessis, et 
y retrouve ses terreurs. 

Il saisit avec avidité tout ce qui lui paraît pouvoir le 
rattacher à la vie, qu'il redoute si vivement de perdre. Il 
adopte avec une sorte d'ardeur effrayante les remèdes les 
plus bizarres, les actes les plus superstitieux , les prati- 
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ques les plus absurdes. Il embrasse tout ce qu^on luî pré- 
sente. Il s'en empare comme de la planche qui va le 
sauver du naufrage. Maître Pierre , mon ami, écrit-il 
au prieur de Notre-Dame de Sales j^e voua prie y tant 
que je puis, que vous priiez incessamment Notre-Dame 
de Sales pour moi, à ce quHllui plaise de m,' envoyer la 
fièvre quarte, car y ai une maladie dont les physiciens 
disent que je ne puis être guéri sans V avoir ; et, quand 
je r aurai, je vous le ferai savoir incontinent. 

La crainte de la mort est empreinte sur tous ses traits, 
avec quelque soin qu'il se pare pour cacher son état; 
mais il ne paraît éprouver aucun remords. Son chape- 
lain récite devant lui une ancienne oraison dans laquelle 
il implore pour le roi la santé de l'âme et celle du 
corps. Priez seulement pour la santé du corps, lui dit 
Louis XI; il ne faut pas demander trop de choses à la 
fois. On pénétrait si difficilement dans le château^ ou 
plutôt dans la prison dont il ne pouvait plus sortir, 
qu'on croit qu'il s'y passe les choses les plus extraordi- 
naires. On sait combien il a été cruel; on répand le bruit 
qu'on y a rassemblé des enfants dont on lui fait boire 
le sang, pour corriger l'âcreté du sien, et on ajoute, 
suivant une ancienne chronique , qu'on fait sur . lui 
d autres terribles et merveilleuses médecines. 

Il charge des moines , des ermites et même des reli- 
gieuses d'aller prier pour lui dans les églises et dans 
les chapelles des saints les plus renommés par leurs mi- 
racles. Il se fait apporter des reliques de France , d'Alle- 
magne et d'Italie» Il se couvre de ces reliques fameuses. 
Le pape lui envoie le corporal sur lequel chantait mon- 
sieur saint Pierre, dit le pontife de Rome; et, d'après 
la permission que le pontife suprême joint à ce corporal, 
il fait venir des chanoines de Reims qui lui apportent la 
sainte ampoule, et il reçoit une nouvelle onction royale 
avec l'huile que renferme cette ampoule si vénérée. 
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Il apprend que , dans une petite ville du fond de la 
Calabre , et nommée Poule y il existe un homme d'une 
admirable sainteté et qui se nomme François, Il le con- 
jure devenir le trouver; le pieux solitaire refuse de 
quitter sa retraite. Le pape, à la prière du roi, lui or- 
donne de partir. Louis XI envoie courrier sur courrier 
à François de Paule, pour hâter sa marche. L'ermite 
arrive, on le conduit dans la chambre du roi. Louis XI 
s'écrie en se jetant à ses pieds : Saint homme , si vous 
voulez , vous pouvez m.e guérir. François , étonné et 
confus, relève le monarque, lui promet de prier pour 
lui, tâche de faire descendre la consolation céleste dans 
son âme troublée, et prend l'engagement de ne pas le 
qjaitter. Depuis long-temps on n^ avait vu, dit Commi- 
nes, un homme vivant de si sainte vie , ni ou il sem- 
blât mieux que le Saint-Esprit parlât par sa bouche , 
guoiquil ne fut ni clerc ni lettré. « Quand mon état sera 
» désespéré, avait dit Louis XI à ses officiers, avertissez- 
» moi; ne prononcez pas le mot m^ort, que je ne puis 
» soufiFrir; mais dites-moi: Parlez peu, et je vous com- 
» prendrai. » Son état empire. Il ne reste aucun es- 
poir. Ses officiers lui disent en tremblant : Parlez peu. 
A l'instant Louis XI paraît un nouvel homme. Il ne 
montre que de la résignation , de la sagesse et de la pré- 
voyance. Il appelle sa fille Anne de France et son 
gendre le sire de Beaujeu. « Je vous ai confié, leur dit- 
» il, la tutelle de mon fils et la régence du royaume. 
» Recevez mes dernières instructions. Allez trouver le 
» roi , dit-il au chancelier , ainsi qu'aux principaux of- 
» ficiers de sa maison , et servez-le avec fidélité. » Il se 
confesse, reçoit avec dévotion les derniers sacrements 
de l'Eglise romaine, et cesse de vivre après avoir répété 
plusieurs fois : Notre-Dame d Embrun , ma bonne maî- 
tresse , aidez-moi , aidez-moi. 

Son règne avait été de trente-deux ans. Il avait réuni 
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à la couronne le duchë dé Bourgogne , la Franche-Com- 
té, la Provence, le Roussillon, la Guyenne, FAnjou, le 
Perche, F Artois, plusieurs villes de Normandie, de 
Picardie et de Champagne. Les Suisses et les rois d^É- 
cosse étaient ses alliés. L^Angleterx'e avait renoncé à faire 
valoir ses prétentions sur la France. La tyrannie féodale 
avait été presque détruite. Mais la mauvaise foi et la per- 
fidie de Louis XI égalaient sa cruauté ; il n^avait pensé, 
en préparant FaflEranchissement de la nation , qu'à obte- 
nir une autorité arbitraire et un despotisme absolu ; sa 
mémoire fut en hox'reur aux peuples et aux grands du 
royaume. 

Au monarque le plus redouté succédait cependant un 
enfant de treize ans. Le testament de Louis XI avait, 
confié la tutelle de ce jeune Charles VIII à sa sœur aînée, 
Anne de France, et au mari de la princesse, le sire de 
Beaujeu. La nation ne connaissait encore d'Anne de 
France que les grâces de sa personne et les charmes de 
sa figure; mais elle réunissait à beaucoup de courage une 
grande sagacité et un génie profond. Elle fut un grand 
homme. 

Elle vit sans crainte les orages qui menaçaient la Fran- 
ce; elle sut reconnaître les moyens de les dissiper. Re- 
jetant les maximes violentes de Louis XI, renonçant à 
ses principes arbitraires, et s'empressant de montrer au- 
tant de clémence, de justice, de franchise et de bonne 
foi qu^on avait vu de caprices, de cruauté, de méfiance 
et de perfidie, elle ordonna qu'on ouvrît les portes des 
cachots et des cages de fer qui renfermaient tant de vic- 
times de simples soupçons. Tous les bannis furent rap- 
pelés; elle combla de bienfaits ceux des grands sur les- 
quels le despotisme du dernier règne avait le plus pesé. 
Le prince d'Orange, ce brave défenseur de la Franche- 
Comté, qui avait été condamné à être pendu et exécuté 
en effigie , fut rétabli dans ses honneurs et dans ses biens ; 
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d'Urfé fat rappelé et nommé grand-écuyer de France j 
Poncet de La Rivière eut la place de maire perpétuel de 
Bordeaux* Les indignes favoris de Louis XI, qui , par 
leurs délations, avaient fait couler tant de sang et de lar- 
mes, furent jugés et punis d'après les lois. Olivier Le 
Daim, ce barbier insolent qui avait souillé dans la Flan- 
dre le rang d'ambassadeur de France, fut convaincu 
d'un meurtre horrible, et l'expia sur un gibet. D'Oyac , 
celui qui avait dénoncé et calomnié le duc de Bourbon, 
fut condamné à être fustigé dans tous les carrefours de 
Paris et dans la ville d^ Auvergne où il avait déployé tout 
son orgueil; on lui coupa les deux oreilles , et sa langue 
fut percée d'un fer ardent. Anne de France remit aux 
habitants des campagnes épuisées par tant de maux le 
dernier quartier de la taille , que Louis XI avait élevée 
de I, 200,000 livres à 3,4oo,ooo. Elle rappela à la cou- 
ronne et destina aux besoins de l'état les domaines 
royaux illégalement aliénés par Louis XI pour payer 
cette armée d'espions qui avait tant désolé la France; dé- 
sirant de montrer non seulement son amour pour l'é- 
conomie, mais encore sa confiance dans la nation, et sa 
volonté de ne régner que d'après les lois, elle licencia 
six mille Suisses, malgré toute l'estime qu'elle avait pour 
leur bravoure et pour leur loyauté. 

Plusieurs partis néanmoins voulaient lui enlever la 
régence du royaume. A la tête de ces partis , plus ou 
moins redoutables, étaient la reine-mère , le duc d'Or- 
léans et le duc de Bourbon. Les droits Je la reine Char- 
lotte de Savoie étaient ceux de la nature. On citait en sa 
faveur l'exemple de Blanche de Castille, la mère de saint 
Louis. On rappelait les chagrins que lui avait fait éprou- 
ver Louis XI, et qui l'avaient rendue si chère à la na- 
tion. On vantait sa bonté, sa douceur, ses vertus tou- 
chantes ; mais une maladie de langueur la conduisit 
bientôt au tombeau. 
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Le duc d'Orléans prétendait à Padministration du 
royaume en qualité de premier prince du sang et d^héri- 
tier présomptif de la couronne. On admirait sa grâce 
sous les armes, son adresse dans tous les exercices, sa 
bonté , sa valeur , son affabilité , sa noble franchise ; 
mais il n^avait que vingt-trois ans y et ses passions étaient 
impétueuses. 

Les amis du duc de Bourbon s'efforçaient de mon- 
trer combien il serait dangereux de laisser le gouver- 
nement de rétat entre les mains d'un prince encore 
mineur ou d'une princesse aussi jeune qu^Anne dé 
France. Ils rappelaient les grands talents militaires de 
Bourbon , les services éminents qu'il avait rendus au 
royaume , son génie , son expérience dans les affaires , 
sa fermeté , son désintéressement, sa grandeur d'âme, 
sa vertu éprouvée par de longues adversités* « Le duc 
de Bourbon , s'empressaient-ils d'ajouter , est d'ailleurs 
d'une branche si éloignée du trône que la personne du 
jeune roi ne courrait aucun danger entre ses mains. » 

Madame essaya d'engager par ses bienfaits les deux 
princes à renoncer à leurs prétentions. Elle nopima le 
duc d'Orléans gouverneur de Paris, de File dé France, 
de Champagne, de Brie, lui donna la première place 
dans les conseils, et confia le gouvernement du Dau- 
phiné au comte de Dunois , cousin et ami du duc , et 
fils de celui qui avait immortalisé son nom en défendant 
la France et Charles VII contre les Anglais* Le duc de 
Bourbon reçut l'épée de connétable , qu^il désirait de- 
puis long-temps. Mais, malgré ces faveurs , le duc de 
Bourbon et le duc d'Orléans , bien loin d'abandonner 
leurs réclamations , demandèrent solennellement que 
les états généraux prononçassent sur leurs droits. 

(x484) Les états furent convoqués. Ils s'assemblèrent 
à Tours. « Contemplez, leur dit le chancelier dans son 
» discours d'ouverture , le jeune prince sur qui repose 
ToM. XL 5 
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» aujourd'hui le bonheur de la patrie.».. Il vous a rëu- 
» nis pour vous exposer ses desseins , et tous associer 

» en quelque sorte à son gouvernement Découvrez- 

» lui tous les abus qui peuVent être échappés à sa con- 
)> naissance. Ne lui déguisez aucun des maux qui affligent 
» le peuple. Ne craignez pas que vos plaintes soient 
» importunes ; le roi aura égard à vos remontrances. 
» Et vous, princes qui m^écoutez,je vous supplie et 
» vous adjure au nom de la patrie, notre mère com- 
» mune , d'oublier tout esprit de parti , et de laisser aux 
» députés une pleine et entière liberté » 

Les états délibérèrent par provinces réunies plu- 
sieurs ensemble, de manière à former six chambres ou 
bureaux. Les vœux des six chambres étaient portés à 
l'assemblée générale, qui délibérait et prononçait sur 
les propositions. 

Charles VIII ayant bien près de qiiatQrze ans^ les 
états le déclarèrent majeur, conformément à l'ordon- 
nance de Charles y, qui fixait à cet âge la majorité des rois 
de France ; mais on décida que , la personne du roi ne 
pouvant être en de meilleures mains que celles de sa 
sœur , qui avait veillé sur lui avec une tendresse de 
mère, « le jeune prince ayant été nourri et élevé avec 
» beaucoup de douceur et de sagesse , et son âge exi- 
» géant qu'on redoublât de vigilance et de soins, mon- 
» sieur et madame de Beaujeu Continueraient d'avoir 
» le soin, la garde et le gouvernement de sa personne 
» comme ils les avaient eus jusques alors, et comme 
» le feu roi l'avait réglé par son testament. » 

On décida aussi que l'administration suprême des 
affaires appartiendrait à un conseil j et, après des débats 
vifs et pi'olongés , l'<?n convint que le roi présiderait 
ce conseil le plus souvent qu^il le pourrait; que toutes 
les ordonnances seraient expédiées en son nom; qu'en 
son absence le conseil serait présidé par le duc d'Or- 
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léans, et à son défaut par le duc de Bourbon, le sire de 
Beaujeu et les autres princes du sang, selon le rang de 
leur naissance} que les anciens conseillers seraient con- 
serves} qu^on en nommerait douze nouveaux, que Pon 
choisirait parmi les députés ; et « considérant , portait 
» encore la résolution , avec quelle prudence le roi 
» a été élevé et nourri, les états souhaitent qu'il ait 
» toujours auprès de sa personne des gens sages, éclairés 
» et vertueux, qui coiitinuent de veiller sur sa santé, 
» et de lui inspirer des principes de modération et de 
» vertu. » 

Cette résolution des états généraux sauva le royaume 
et le roi. 

L^assemblée s'oc^^pa ensuite d'autres grands intérêts : 
les députés des communes, que Ton nommait les députés 
du tiers ou du troisième état, et qui représentaient la 
masse de la nation, formèrent plusieurs réclamations 
bien remarquables. « Nous demandons, dirent- ils, des me- 
y> sures protectrices contre les vexations des seigneurs et 
» les rapines des soldats; que les impôts soient plus mo- 
» dérés , répartis avec plus de justice , perçus avec moins 
» de rigueur; que Ton abolisse les annotes, les grâces 
^> expectatives et autres astuces de la cour de Rome, qui 
» font sortir du royaume un argent immense; que l'on 
» remette en vigueur les élections des magistrats, afin 
» qu'on fasse de bons choix, car Justice ne peut être 
» exercée, sinon par gens Justes $ qu'aucun officier ne 
» puisse être privé de sa charge qu'après avoir été con- 
» vaincu de prévarication , autrement il serait plus aigu 
» et inventif à trouver exactions et pratiques, parce 
» quHl serait toujours en doute de perdre son office; 
» qu'on mette ordre aux évocations, aux appels, aux 
» taxes, aux salaires, aux droits de sceau et aux autres 
» inventions fiscales qui font de la justice une murchan- 
» dise; qu'on ne voie plus le supplice suivre la simple 

5. 
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» accusation comme sous le règne précédent; que les 
)> délateurs ne soient plus mis au rang des juges ; 
)> que des lettres patentes ne leur donnent pas le droit 
» d'assister aux informations ; qu'ils ne participent pas 
» aux dépouilles des condamnés; qu'il ne soit plus 
» nommé de commissions; que les prévenus soient ren- 
» voyés à leurs juges naturels ; que les formes des pro- 
» cédures soient strictement gardées; que le commerce 
» ne soit plus entravé par des péages; et que les bar- 
» rières où se perçoivent les impositions foraines et les 
» hauts passages ne soient établies que sur lesfrontiè— 
» res du royaume, et non de province a propince. » 

Quels progrès avait déjà faits la civilisation! Mais 
quelle tendance vers le pouvoir absolu avaient conservée 
les courtisans I 

Une discussion s'éleva entre les princes et les états au 
sujet.de la nomination des douze membres qui devaient 
être ajoutés au conseil : les princes voulaient les choi- 
sir, et les états ne voulaient pas leur céder cette préro- 
gative; le conseil échauffa leurs esprits, rendit la querelle 
très- vive , et, sous prétexte de faire cesser des débats trop 
fâcheux, nomma lui-même les douze nouveaux con- 
seillers. 

Il paraît que cet acte du conseil mécontenta les mem- 
bres d'Cs états : ils discutèrent avec autant de soin que de 
sagacité tout ce qui était relatif aux finances du royaume; 
ils demandèrent d'abord la suppression de la taille sous 
laquelle la nation avait gémi pendant si long-temps; leur 
affection et leur estime pour Anne de France les portè- 
rent néanmoins à changer de résolution à cet égard : ils 
se contentèrent de la réduction de cette taille si odieuse 
à moins de ïa moitié du taux auquel Louis XI l'avait éle- 
vée; elle était montée à 3,4oo,ooo livres; ils consentirent 
à la coi^servation d'une taille de 1,200,000 livres et au 
paiement d'une augmentation de 3oo,ooo livres pendant 
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deux ans; la perception de cette taxe fut d^ailleurs rëfor- 
mëe , et les frais en furent très-diminués. ^ 

Les domaines de la couronne, les aides et les gabelles, 
produisirent alors un million : 2,5oo,ooo livres compo- 
saient donc les revenus de Pétat sous Anne de France , 
le marc d'argent valant alors de 9 à 10 livres; à la vérité, 
Fétat n'entretenait pas de marine ; et l'armée de terre ne 
consistait qu'en deux mille cinq cents hommes d'armes, 
dont chacun n'avait que quatre cavaliers sous ses ordres^, 
et en neuf ou dix mille fantassins. 

Cette modicité du revenu public prouverait seule quel- 
ordre et quelle économie madame de Beaujeu introdui- 
sit et maintint dans l'administration des finances. Voici 
de nouvelles preuves de sa bonté, de sa justice et de son 
désintéressement. 

Charles, frère et héritier de Jean V , comte d'Arma- 
gnac, assassiné lors de la surprise de Lectoure , était en- 
fermé depuis dix ans dans un des cachots de la Bastille r 
on ne l'en tirait deux fois la semaine que par une atroce 
barbarie et pour lui faire subir des châtiments aussi 
cruels que honteux; sa raison en paraissait altérée; Anne 
voulut qu'il vînt plaider sa cause au tribunal suprême 
des représentants delà nation. Lorsque cet infortuné des^ 
cendant de Clovis parut devant l'assemblée générale , et 
que sa voix lamentable fit entendre le récit de ses longues 
infortunes, tous les membres des états jetèrent des cris 
de douleur, et Anne de France, profondément atten- 
drie, se h&ta de lui rendre les domaines de sa maison 
qui avaient été confisqués. 

Les enfants du duc de Nemours vinrent aussi implo- 
rer la justice de l'assemblée. On croyait l'es voir teints 
du sang de leur père, qu'une horrible férocité avait 
fait couler sur leurs têtes innocentes : ils tendirent leurs 
mains suppliantes vers les représentants de la France ; 
ils inspirèrent l'intérêt le plus touchant. Anne, éprou- 
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vant cet intérêt plus vivement que personne y ordonna 
qu'on les mît en possession du comte de Guise , héritage 
de leur mère Marie d^Anjou, et leur donna 6,000 livres 
de rente sur la vicomte de Châtelleraut , qui lui appar- 
tenait ; son mari mit à leur disposition la terre de Lille- 
Jourdain et plusieurs autres terres; et le duc de Bour- 
bon épousa la fille de ce malheureux Nemours, dont il 
avait été le compagnon d'armes, et dont il avait oublié 
la prétendue révélation dirigée contre lui , et inspirée 
par la terreur et l'égarement du désespoir. 

L'assemblée allait se séparer; il s'éleva ^ne difficulté 
imprévue relativement aux frais de la tenue des états : le 
clergé et la noblesse refusèrent d'y contribuer en invo- 
quant leurs privilèges. Et telle était encore la force de 
ces privilèges, que le chancelier n'obtint de répartir le 
montant de ces frais sur les trois ordres qu'en prouvant 
que le peuple seul ne pourrait pas supporter la taxe 
destinée à payer cette dépense extraordinaire. Le droit 
est pour vous , dit-il à la noblesse et au clergé , mais 
r humanité, la commisération et la pitié sont pour le 
peuple. 

D'abord, après la séparation des états généraux , ma- 
dame de Beaujeu s'empressa de réparer une grande 
ingratitude de Louis XI : René II, duc de Lorraine, en 
triomphant sous les murs de Nanci du terrible et témé- 
raire duc de Bourgogne, avait rendu à la France le plus 
grand des services; Louis XI ne l'en dépouilla pas moins 
du duché de Bar. Anne de France lui rendit cette pro- 
vince, voulut l'attacher de la manière la plus forte à 
son jeune frère Charles YIII, lui donna une compagnie 
de cent hommes d'armes, le nomma grand-chambellan 
de France, lui assura une pension de 36,ooo livres jus- 
ques au moment où les droits qu'il réclamait sur la 
Provence comme né d'Isabelle, fille du roi René, auraient 
^té réglés par des arbitres, et prépara le mariage de ce 
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Bon et valeureux prince avec une nièce de son mari , 
Philippine de Gueldre, qui nWait qu^un frère ^ et pou- 
vait porter dans la maison de Lorraine le duché de 
Guçldre et le comté de Zutphen. 

Son attention attendit même sur les Lorrains les 
plus aimés de René : elle attira particulièrement en 
France un parent du duc, Antoine de La Ville-sur-Illon 
de Dompjulien, qui était fils de celui qui avait porté 
la hannière ducale à la bataille de Nanci , et qui devait 
un jour mériter, dans l'expédition d'Italie, le titre de 
grand capitaine; Dompjulien reçut le commandement 
d'une compagnie de cinquante hommes d'armes et de 
quatre cents arbalétriers, fut nommé chambellan du 
roi , et ^ousa Claudine de Beauvau , cousine germaine 
de la comtesse de Bourbon- Vendôme. 

Que ne fit pas aussi Anne de France pour faire ou- 
blier au duc d'Orléans que les états généraux ne lui 
avaient pas confié l'administration suprême du royaume t 
En vain néanmoins lui donna-t-elle, comme au duc de 
Lorraine, une compagnie de cent hommes d'armes; en 
vain acoorda-t-elle une compagnie semblable et une 
pension de 16,000 livres à chacun des deux principaux 
amis du duc, le comte d'Angoulême et le comte de 
Dunois; le duc d'Orléans, bien différent de ce qu'il 
devait être un jour lorsque l'âge, l'expérience et la 
réflexion lui auraient appris à calmer la violence de ses 
passions, ne pouvait contenir son vif ressentiment: il 
oublia ses devoirs envers sa patrie et son roi; et, n'écou- 
tant qu'une aveugle vengeance , ne craignit pas de ral- 
lumer en France le vaste incendie qui l'avait ravagée 
pendant si long-temps* 

François II, duc de Bretagne, touchait au terme de 
sa vie; il n'avait pour héritières que deux filles très- 
jeunes; Louis XI avait acheté de l'héritière de la maison 
de Penthièvre les droits de celte maison sur le duché de 
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Bretagne; Charles VIII pouvait les faire valoir avec le 
plus grand avantage ; François s^indignait en voyant sa 
succession près d^échapper à ses faibles enfants; Pierre 
Landois ëtait devenu son ministre tout-puissant : ce 
favori gouvernait le duché avec autant de dureté que 
de hauteur; les barons, révoltés par son insolence, 
avaient conspiré contre lui; il les avait poursuivis comme 
des rebelles, et son audace avait triomphé de leur ré- 
sistance. Mais la mort prochaine de son vieux souverain 
allait le livrer à la merci de ses ennemis; sa puissance 
allait s'évanouir, et sa vie même lui paraissait menacée 
du plus grand danger : il imagina, pour conjurer sa 
destinée, de chercher un protecteur hors de la province 
qui le détestait; il pensa au duc d'Orléans; et, accoutumé 
à braver tous les obstacles, à les écarter par son opiniâ- 
treté, à ne redouter aucun crime, il osa lui offrir la 
souveraineté de son pays, et proposer à l'époux de 
Jeanne de France, sœur du roi et de madame de Beaujeu, 
de prétendre à la main de l'héritière de Bretagne. 

Le duc d'Orléans, entraîné par une passion fougueuse, 
séduit par un ministre aussi rusé que scélérat, ébloui 
par de grandes promesses, courut à Nantes se jeter dans 
les bras de François, qui, préparé par Landois, reçut 
son cousin avec les plus grandes démonstrations de joie. 

Anne de Bretagne, l'aînée des filles de François, n'a- 
vait encore que huit ans : mais combien elle annonçait 
d'esprit, de grâces et de charmes; et combien le duc 
d'Orléans sentit redoubler son antipathie pour sa femme, 
petite , laide et contrefaite! Il ne pensa plus qu'à com- 
mencer la guerre civile, à s'emparer du pouvoir su- 
prême , et à rompre des nœuds qu'il ne pouvait plus 
souffrir. 

Anne de France, inquiète du départ précipité du 
duc d'Orléans et de son séjour auprès du duc Fran- 
çois, n'imagina pas de meilleur moyen de l'arracher 
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aux souciions qui l'environnaient que de presser le 
fiacre du roi : le duc d^Orléans fût oblige de quitter 
Nantes et de venir à Reims remplir, dans la cérémonie 
du couronnement, les fonctions de premier prince du 
sang et de premier pair de France. Madame de Beanjeu 
se félicitait d'avoir en son pouvoir le prince dont elle 
avait tant de motifs de craindre l'ambition et* le caractère 
entreprenant : mais elle était menacée d'un danger 
qu'elle n'avait pu prévoir. 

Le sacre de Charles YIII et l'entrée solennelle du 
jeune monarque dans sa capitale furent suivis de fêtes 
nombreuses et brillantes : il y eut des tournois et des 
joutes où les grands du royaume et la noblesse française 
étalèrent toute la magnificence du siècle, et où la 
beauté se plut à encourager par ses applaudissements les 
prouesses des jeunes chevaliers. Le duc d'Orléans l'em- 
porta par son adresse, sa force et sa hardiesse, sur tous 
ceux qui entrèrent dans l'arène; Qiarles VIHl'admira ; et 
bientôt le jeune roi, enchanté de son enjouement, de 
sa vivacité, des charmes de sa conversation, voulut à 
chaque instant l'avoir auprès de lui. Le duc résolut 
de profiter de la forte impression qu'il venait de faire 
sur le monarque , et se concerta avec trois chambellans 
de Charles : ils servirent son projet avec une grande 
habileté; ils comparèrent si souvent le plaisir et la 
liberté dont Charles jouissait dans la société du duc 
d'Orléans avec la gène, la contrainte et l'application 
que lui imposait , dirent-ils , l'austère madame de 
Beaujeu, que le jeune prince ingénu, crédule, et facile 
à séduire, ne soupira qu'après l'instant où, délivré de 
l'autorité de sa sœur, il pourrait se livrer avec le duc 
à tous les goûts et à tous les amusements de son âge. Le 
jour était fixé pour l'enlèvement du roi; l'heure même 
était déterminée j la cour était à Vincennes; Anne de 
France est informée du complot; elle en apprend tous les 
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détails; elle court dans la chambre du roi, mande les trois 
chambellans, les destitué, leur ordonne de quitter la 
cour; et, bien éloignée de s'attendre à les voir résister 
à ses ordres et protester qu'ils n'obéiront qu'au premier 
prmce du sang, elle ne peut modérer sa colère, s'em- 
porte contre eux avec violence, laisse échapper des 
menaces m^me contre le duc d'Orléans , leur inspire 
une terreur si grande qu'ils s'empressent de fuir, craint 
quelque violence du duc, qui était gouverneur de Paris, 
et part pour Montargis avec le roi et im corps considé- 
rable de cavalerie. 

Le duc s'empresse de publier que le roi est prisonnier 
de sa sœur ; et il se prépare à prendre les armes pour le 
délivrer , dit-il, de sa captivité. Son parti paraissait devoir 
être bien puissant : on comptait parmi ses amis ou ses 
alliés le duc d'Alençon, le comte d'Ângoulème , le prince 
d'Orange, le comte de Dunois , les seigneurs de la maison 
d'Albret, ceux de la maison de Foix, le duc de Breta- 
gne et l'archiduc Maximilien, qui avait conçu l'espé- 
rance de faire annuler le traité d'Ârras. 

Anne de France avait trop de génie pour ne pas voir 
combien il importait à la France de détourner, sur la 
Bretagne et sur les Pays-Bas, le violent orage qui se for- 
mait et grondait déjà avec tant de force. 

Pendant que les grands du royaume succombaient 
sous la tyrannie de Louis XI, et que sa fille , si différente 
de son père , s'efforçait de guérir les plaies de la France , 
un monstre odieux avait ensanglanté la Grande-Bre- 
tagne. 

Alexandre, duc d'Albanie et frère du roi d'Ecosse, 
s'étant échappé de la prison où son frère l'avait fait ren- 
fermer, s'était réfugié auprès d'Edouard, avait signé 
un traité secret avec ce ^ monarque, et était parti pour 
l'Ecosse, dont il avait pris le titre de roi, avec une armée 
commandée par le fratricide duc de Glocester. Une 
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flotte favorisait les mouvements de Parmëe de terre. Le 
roi d'Ecosse fit sommer les lords de son royaume de le 
joindre avec leurs vassaux ; ils se rendirent au rendez- 
vous j mais, irrités de Pinsolence toujours croissante des 
trois indignes ministres que la nation détestait , ils les 
arrêtèrent dans la .chambre même du roi, et les firent 
conduire au pont de Lauder , où ils furent étranglés en 
présence deFarmée. Le roi Jacques, éfifrayé, courut se 
renfermer dans le château d'Edimbourg; les lords, 
n'ayant plus de chef, se retirèrent dans leurs terres , et 
il n'y eut ploà d'armée à opposer au duc de Glocester. 
Ce prince entra sans opposition dans Edimbourg , et fut 
accueilli comme un triomphateur par les habitants, à 
qui Jacques III était odieux. Ayant «n vain proposé une 
entrevue à Jac(|ues, toujours renfermé dans le château, 
il demanda par une proclamation, sous peine de voir 
l'Ecosse ravagée par le fer et le feu , l'observation de la 
trêve, la restitution de l'argent reçu pour une paxlie 
de la dot de la princesse Cécile, fiancée au prince d'E- 
cosse, et le rétablissement du duc d'Albanie dans toutes 
ses dignités et dans tous ses domaines. 

Jacques ne répondit rien; mais les nobles, réunis de 
nouveau à Uaddington, envoyèrent des députés, qui, 
par la médiation du duc d'Albanie , entrèrent en négo- 
ciation avec le duc de Glocester. Il fut convenu que les 
habitants d'Edimbourg seraient cautions du paiement 
de l'argent reçu par. le roi Jacques pour le mariage du 
prince d'Ecosse et de la princesse Cécile, si cette union 
n'avait pas lieu; que le château de BerwicL serait livré 
aux Anglais , et que le duc d'Albanie serait régent du 
royaume et reconnaîtrait son frère pour son souverain. 

Le duc de Glocester retourna en Angleterre avec son 
armée; le duc d'Albanie rétablit son frère dans l'exercice 
de la royauté. Il lui prêta serment d'obéissance; mais, 
apprenant que Jacques III, infidèle au traité d'Édim- 
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bourg qu^il avait ratifié, avait résolu de le faire arrêter, 
il se retira dans le château de Dunbar, le céda aux An- 
glais, renouvela son premier traité avec Edouard, ne 
fut pas content de ce monarque , passa en France , alla à 
la cour de Louis XI, courut dans un tournoi contre le 
duc d'Orléans, et y fut tué par Téclat d^une lance (i482). 

Edouard IV, cependant, s'indignait de Paffront qu'il 
avait reçu de Louis XI : il ne pouvait pardonner à ce 
prince d'avoir violé sa promesse, et préféré, pour la 
main du dauphin , Marguerite d'Autriche à sa fille aînée 
Elisabeth , que, depuis quelque temps, on nommait la 
dauphine. Résolu d'en tirer une vengeance éclatante et 
de porter la guerre dans le sein de la France , il convoqua 
un parlement qui lui accorda avec joie tous les fonds 
nécessaires, leva des troupes, et se préparait à partir lors- 
qu'une fièvre violente le saisit, redoubla, et lui donna 
la mort. 

On a loué son intrépidité , sa pénétration , le charme 
séducteur de sa personne et de ses manières ; mais plu- 
sieurs historiensanglais l'ont déclaré vindicatif, perfide, 
parjure, voluptueux, avare et inhumain. 

(i483) Son fils fut proclamé sous le nom d'Edouard V : 
il n'avait que douze ans. Deux enfants portèrent alors 
les deux premières couronnes de l'Europe. Edouard Y 
fut conduit au château de Ludlow dans le comté de 
Shropjson oncle maternel Antoine, comte de Ri vers, 
fut nommé son gouverneur j et toutes les places auprès 
du jeune roi furent données à des créatures de la reine. 

Plusieurs anciens grandsofficiers d'Edouard IV , que la 
reine n'aimait pas et qu'elle n'avait jamais pu néan- 
moins exclure du conseil, formèrent entre eux une 
liaison étroite pour résister à cette princesse et à sa fa- 
mille. A leur tète étaient le grand-connétable, duc de 
Buckingham, qui descendait d'une fille de Thomas de 
Woodstock, comte de Buckingham, duc de Glocester 
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et fils d^Édouard III, le lord Hastings, chambellan , et 
le lord Stanley. Ce parti et celui de la reine avaient con- 
senti, pour ne pas déplaire à Edouard IV, qui allait ces- 
ser de vivre, à une sorte de réconciliation solennelle; 
mais leur haine mutuelle resta la même. 

La reine s'empressa d'écrire au comte de Rivers, de 
lever un corps de troupes dans le pays de Galles , et de 
conduire le jeune roi à Londres pour l'y faire sacrer* 
Le duc de Buckingham et lord Hastings en informèrent 
le duc de Glocester, qui était à Torck, l'engagèrent à 
réclamer le protectorat du royaume, qui lui appartenait 
de droit pendant la minorité du monarque, et lui of- 
frirent un corps de mille hommes bien armés. Richard 
les réunit, à Northampton, à un grand nombre de leurs 
amis. « Les circonstances sont graves , leur dit*il. Vous 
» connaissez les dangers qui menacent l'Angleterre , si 
» la reine conserve l'administration du royaume. Mon 
» droit et mon intérêt sont de tenir les rênes du gou- 
)> vemement pendant la minorité de mon neveu. Vous 
» savez quel attachement j'ai toujours eu pour mon 
» frère. Ma tendre affection pour ses enfants ne miç per- 
» met pas de les abandonner à ceux qui ne veulept> que 
» s'agrandir aux dépens de leur souverain. Je suis ré- 
» solu à faire tous mes efforts pour le bien de la nation 
» et l'avantage du jeune roi ; je veuj^ lui donner une 
» éducation qui le rende digne de suivre les traces de 
» ses glorieux ancêtres : mais j'ai besoin du secours de 
» tous les vrais Anglais. Indiquez-moi les mesures que 
» je dois prendre dans une circonstance aussi impor- 
» tante ; je ne veux me conduire que d'après vos avis. » 

L^assemblée arrêta les mesures qu'elle crut les plus 
propres au succès des vues de Glocester : en conséquence 
Hastings retourna à Londres, où il était très-aimé du 
peuple, et le prince écrivit à la reine. Il lui adressa les 
protestations les plus fortes d'afipection et de fidélité pour 
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elle et pour le nouveau souverain. « Faites tous vos ef- 
» forts, ajouta-t-il, pour dëtruire la jalouse animosité 
» qui ne règne que trop encore entre Pancienne no- 
» blesse et celle dont Fëlëvation est plus récente. Gar- 
» dez-vous de lever des troupes pour la défense du roi, 
» dans le moment où toute la nation parait remplie 
» d'attachement pour son monarque ; ne réveillez pas 
» les soupçons des lords récemment réconciliés avec 
» votre famille; ne leur inspirez aucune crainte qui 
» puisse les portera prendre des mesures pour leur 
» propre conservation. Qu'aucune nouvelle mésîntelli- 
» gence ne plonge le royaume dans la confusion et 
» dans la guerre civile. Licenciez même les troupes que 
» vous avez déjk réunies; et que tous les nobles du 
» royaume puissent venir, sans aucune méfiance , rendre 
)> leurs hommages à leur souverain, et contribuer de 
» tout leur, pouvoir au maintien de la tranquillité pu- 
» blique# » 

La reine n'avait jamais douté de la sincérité du duc de 
Glocester, qui avait toujours montré les plus grands 
égards pour elle et le plus grand dévouement aux in- 
térêts de ses enfants : elle suivit son conseil comme ce- 
lui d'un ami zélé; elle envoya à son frère le comte de 
RiVers l'ordre de congédier les troupes. Le comte s'em- 
pressa de lui obéir , et partit pour Londres avec le roi 
son neveu et la suite ordinaire du jeune prince* 
, Le duc de Glocester et le duc de Buckingham les 
joignirent auprès de Northampton, où ils avaient fait 
rassembler neuf cents hommes; ils s'approchèrent d'E- 
douard avee les marques du plus profond respect. « La 
» ville de Northampton est pleine d'éti-angers , dit Glo- 
» cesiter; sa Majesté serait plus à son aise à Stony-Strat- 
» ford, qui est plus près de Londres de douze milles, 
» et où nous la rejoindrons demain. » Sa proposition- 
fut adoptée; le roi partit pour Stony-Stratford ; les ducs 



Digitized 



by Google 



VINGTIEME ÉPOQUE. l43o — ligS. 79 

engagèrent le comte de Rivers & passer la nuit avec eux 
dans leur maison; et le comte accepta ayec joie une 
ofite qui lui parut propre à cimenter leur rëconcîliation. 

Maisy dès le point du jour, le comte de Rivers est arrê- 
té; et les ducs vont à Stony-Stratfort. Le roî -était près de 
se remettre en route; ils accusent sir Richard Grey, 
frère utërin du monarque , le comte Rivers et le mar* 
qais de Dorsét de vouloir se rendre maîtres de la per- 
sonne du roi. « Je réponds de mon frète et de mon 
» oocle, dît avec chaleur le jeune Edouard. Ils sont trop 
» artificieux, sire, dit Bockingham, ponr que votre 
)> Majesté ait pu connaître leurs prc^ets. » Le roi est 
ramené à Northampton; et, malgré ses instances et ses 
pleurs, on coi^duit pri^imiers au château de Pontefract , 
Rivers, sir Richard Grey et sir Thomas Vaugham. 

La reine apprend ce fatal évén^meht , voit avec effroi 
toute la perfidie de Glocester , et se réfugie dans West- 
minster avec le due d'Yorok qui n'avait que neuf ans , lé 
marquis de Dorset et ses autres enfants ( 1 483). 

Haslings, qui ne sonp.çonne pas tous les desseins de 
Glocester, va chez Parchevêque dTorck, lui proteste 
que le roi ne court Micun danger ; Parchevèque court 
chez la reine, la trouve agitée pat les plus vives alarme^, 
lui send compte de ce que vient de lui dire Hastings', 
s'efforce de la tranquilliser, lui jure que si le toi perdait 
la vie , il s'empresserait de couronner le duc dTorck , 
et lui remet le grand sceau du royaume pçttr gage, de 
sa promesse. 

La consternation règne dans la ville de Londi*es^ lé 
tumulte succède à k con^ernatiori; un grand nombre 
de citoyens prennent les armes; lord Rastîngs lés ras- 
sure. « Le roi ne court aucun danger, knr dit-il; Ri* 
» vers et Grey ont été arrêtés pour avoir conspiré contre 
» la vie de Glocester; ils seront jugés suivant les lois 
» du pays. » 



Digitized 



by Google 



8o HISTOIRE DB l'EURQPE. 

Le roi est amené dans la capitale; il entre dans Lon- 
dres au milien des acclamations du peuple : le duc de 
Glocester marche, tête nue, derrière le monarque; on 
conduit Edouard au palais de Fëvèque; il est, en quelque 
sorte, sous la protection des citoyens; on lui témoigne 
le plus grand respect; les alarmes des habitants se 
dissipent. 

Des réjouissances célèbrent l'arrivée du roi; Gloces- 
ter convoque un grand conseil composé de ses amis 
ou de ceux . qui haïssaient la famille de la reine : ce 
conseil extraordinaire o»e. usurper les droits du par- 
lement , et déclare le duc , protecteur du roi et du 
royaume. - 

Le nouveau protecteur donne le grand jsceau de l'état 
à l'évêque de Lincoln, distribue à ses créatures les pla- 
ces remplies par les partisans de la reine , et fait dé- 
cider par le conseil, que le cardinal -archevêque de 
Gantorbéry se transportera auprès de cette princesse, 
pour l'engager à permettre au duc dTorck de venir join- 
dre le roi son frère , et d'assister à son couronnement. 

Le cfirdindl va trouver la reinel dans l'asile qu'elle 
avait>chpisi; H ne néglige rien pour lui persuader d'en- 
voyer Boxt^oc^nà, fils, auprès du roi; elle reste inflexible. 
« Madaime, .It^i dit atorâde cardinal, votre résistance sera 
»; inutile; la résolution est prisé de vous enlever votre 
» fils par la force, si. vous persista à le refuser, — £t 
»• quels sçijipçons, répond la mère effrayée y n'ai- je pas 
» contre Glocester? quels sinistres projets. n'a-t-il pas 
» formés contre la couronne ! et n'est-ce pas pour ac- 
» complir ses perfides desseins , qu'il veut avoir mes 
» deux enfants en, son pouvoir ? » L'arche vèquef, pé- 
nétré de la loyauté du projbecteur, s'écrie avec vivacité: 
« Vos soupçons sont un outrage, contre un prince uni- 
)> quement occupé dés intérêts de son souverain ; ils 
» attaquent les membres spirituels et temporels du 
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)» conseil, incapables du crime de félonie, et sans les- 
» quels le protecteur ne peut rien. » Il continue de 
parler avec d'autant plus de chaleur et de force que 
sa persuasion est complète; il parvient à calmer les 
frayeurs de la reine : Elisabeth ne peut résister à son 
ascendant , elle verse un torrent de larmes , embrasse 
son fils avec Paffection la plus vive, le remet à Par- 
chevèque , le reprend , Pembrasse encore , pleure de 
nouveau sur lui , et le laisse partir en détournant la vue. 

Richard le reçoit avec toutes les marques d'une véri- 
table affection. « Je serai, lui dit-il, votre tuteur et 
» votre père. » Les deux jeunes frères se jettent dans 
les bras Fun de l'autre ; ils commencent à croire que 
leur oncle sera fidèle à ses promesses ; ils espèrent des 
jours heureux; on les conduit à la Tour sous le pré- 
texte que c'est de cette espèce de forteresse que le roi 
doit partir à cheval , pour aller à Westminster se faire 
couronner) mais quelle va être leur destinée? 

Glocester veut commencer par se défaire des prison- 
niers de Pontefract ; leur mort privera la famille royale 
de son principal soutien. Sir Thomas Radcliffe , gou- 
verneur du château, avait déjà rassemblé plus de cinq 
mille hommes ; il ne craignait rien du ressentiment 
des comtés voisins; il reçoit l'ordre fatal de Glocester; 
il fait trancher la tête, sans aucun jugement, au comte 
de Ri vers , à sir Richard Grey , à sir Thomas Vaugham. 

Glocester apprend leur mort avec une joie féroce , 
et continue d'engager secrètement à son service des 
bandes de scélérats , sans fortune , sans honneur, sans 
conscience, sans remords et toujours prêts à exécuter 
les ordres les plus cruels ; il dissimule néanmoins en- 
core , ordonne qu'on presse les préparatifs du couron- 
nement, et fait sommer tous les nobles, qui ont quarante 
livres de rente , de se trouver à cette grande cérémonie, 
ToM. XI. 6 
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pour accompagner le monarque et recevoir Pordre de 
chevalerie. 

Combien d'obstacles cependant le séparent de cette 
couronne à laquelle il a juré de tout sacrifier I II voit 
s'élever entre le trône et lui , non seulement les enfants 
d'Edouard, mais encore les comtes de Warwick et de 
Salisbury , ces fils infortunés de son frère aîné, le duc 
' de Glarence , auquel il a donné la mort ; la plus noire 
scélératesse va lui fournir des armes; il ne rougit pas d'at- 
tenter à la réputation de sa mère , la vieille duchesse 
d'Yorck, dont la conduite a toujours été sans reproche. 
« Elle a été long-tenxps infidèle à son mari , répètent ses 
» vils émissaii^s; Edouard IV ni Glarence n'étaient des 
» enfants légitimes; Glocester seul est le fils de Richard, 
» duc d'Yorck; ses traits, son caractère, son esprit, tout 
» le prouve. Edouard IV avait d'ailleurs contracté un vé- 
» ritable mariage avec Elisabeth Lacy; Edouard V et son 
)> frère ne sont donc que des bâtards. Les enfants de 
» Glarence sont incapables de monter sur le trône par 
» une suite du bill A^atteinder prononcé contre leur 
» père. Richard de Glocester est le seul héritier légi- 
» time de la couronne , et réunit toutes les qualités qui 
)) peuvent faire la gloire et le bonheur de la Grande- 
» Bretagne. » 

Ges propos sont répandus si souvent, en tant d'en- 
droits , et avec tant d'art , que les esprits commencent 
à en être troublés. Hastings , l'archevêque de Gantor- 
béry , celui d'Yorck , l'évêque d'Ély , lord Stanley , 
et plusieurs autres lords véritablement attachés aux 
deux jeunes princes , s'inquiètent de ces rumeurs. Glo- 
cester dissimule plus que jamais avec eux, et, pour 
mieux les tromper , fixe le jour du couronnement , et 
divise son conseil en deux comités, plus propres, dit- 
il , à presser les préparatifs de la cérémonie. 

Un de ces comités, formé des créatures du protecteur, 
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et dans lequel siège Edmond Sbaw, maire de Londres , 
s'assemble à Westminster. L^autre comité , composé 
des lords dévoués à Edouard , se réunit dans la Tour. 
Les obstacles qu'ils éprouvent dans les ordres qu'ils don- 
nent pour le couronnement 9 le grand nombre de cour- 
tisans qui se pressent autour de Glocester, l'affabilité 
que. le protecteur leur témoigne accroissent leurs alar- 
mes; ils soupçonnent Gloçester de projets coupables. 
Ils veulent prendre des mesures pour la sûreté de lemr . 
souverain; peut-être il en était temps encore. c< Mais 
» l'unique dessein du protecteur , leur dit Hastings 
» avec la plus grande sincérité , est de détruire la fac- 
)> tion de la reine. Nous n'avons rien à craindre de 
» l'autre comité; je suis sûr que, s'il tramait quelque 
» complot contre les intérêts du roi et du royaume, 
» j'en serais informé* J'ai dans ce comité un ami dont 
» je garantis la fidélité. » Il ignorait que cet ami, nommé 
Gatesby, le trahissait et avait toute la confiance de 
Gloçester. Stanley et ses autres collègues se laissent 
persuader. 

Catesby, cependant, est chargé secrètement par le 
protecteur de sonder les intentions de Hastings; il lui 
parle des bruits qui se répandent de l'illégitimité d'E- 
douard et de ses enfants, des droits de Gloçester. « Ce 
» sont des propos absurdes, lui répond Hastings avec 
» chaleur ; j'emploierai tout mon crédit, et, s'il le faut, 
» je répandrai jusques à la dernière goutte de mon 
» sang, pour prot^er les jeunes princes contre leurs 
» ennemis* » 

Dans une seconde conférence, Catesby , par ordre de 
Gloçester, lui découvre tous les projets du protecteur , 
et cherche à le gagner par les plus grandes promesses ; 
il le laisse plus décidé que jamais à défendre les enfants 
d'Edouard IV. La mort d'Hastings est résolue. 

Gloçester se rend au comité assemblé dans la Tour., 

6. 
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assiste pendant quelque temps h la séance, pi*^6> ^^ ^^ 
retirant, le comité de donner les derniers ordres pour 
le couronnement qui n'a été que trop longtemps dif- 
féré; et rentrant, une heure après, dans la plus violente 
agitation, « Milords, dit- il, quelle punition a méritée 
» celui qui a conspiré contre ma vie? » Les conseillei*s 
sont interdits* « Celui qui est coupable de ce crim€ , rë- 
» pond Hastings avec force, mérite, quel qu'il soit, 
» d'être puni comme un traître. — <]l'est ma sorcière 
» de belle-sœur et 4ses complices, s'écrie Richard en dé- 
» couinant son bras gauche; voyez ce bras dessëché , 
» voilà l'ouvrage de cette magicienne et de la méchante 
» Shore ; tout mon corps aurait succombé à leurs ma- 
)> léfices, si leurs infômes pratiques n'avaient étédécou- 
» vertes par une singulière protection du ciel. »> Lies 
conseillers, qui savent que le bras de Glocester a toujours 
été tel qu'ils le voient, sont ^isis d'étonnement et de 
terreur : ils ne peuvent croire que la reine eût choisi 
pour complice Jeanne Shore , qui avait été concubine 
d'Edouard IV, et qui l'était de Hastings. « Si elles sont 
» coupables, qu'elles soient punies, dit ce lord. — 
» Peux-tu douter de mon accusation? s'écrie Glocester 
» en le regardant d'un air terrible : je te dis qu'elles 
» ont formé un complot contre ma vie, et que ta es 
» leur complice. » Il frappe deux coups sur la table ; la 
salle se remplit à l'instant d'hommes armés. « Je t'arrête^ 
» Hastings, pour crime de trahison. — Qui? moi, mi- 
» lord? — Toi-même, traître. » Et les soldats se sai- 
sissent d'Hastings. L'efifroi et le tumulte sont au comble : 
Stanley est blessé; on l'arrête avec l'archevêque d'Yorck 
et l'évêque d'Ély; on emmène Hastings avec violence ; 
à peine lui accorde-t-on le temps de se confesser au pre- 
mier prêtre qu^on rencontre; sa tête tombe sous la 
hache; il n'y a plus en Angleterre ni constitution, ni 
lois, ni justice. \ 
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Le sang de Hastings coulait encore : Glocester et Bue* 
kingam se revêtent de vieilles armures ^ et mandent le 
maire et les aldermen de Londres. 

« Hastings, leur dit-il, et plusieurs autres avaient con- 
» spire contre ma vie; je n'ai été instruit de leur complot 
» qu'à dix heures du matin ; les preuves de leur crime 
» étaient si évidentes, et ceux de leurs amis qui allaient 
» prendre les armes en leur faveur étaient si nombreux, 
» que le roi et son conseil ont jugé nécessaire de faire 
» exécuter Hastings à l'instant même. Dans un danger 
» aussi pressant, j'ai été obligé, pour la sûreté de ma 
» personne, de me couvrir de la première armure que 
» j'ai trouvée. Je vous ai appelés pour que vous fassiez 
» témoins de la vérité des faits y et que vous en fissiez un 
» rapport fidèle au peuple de la capitale. Allez, et pré- 
)) venez les mouvements que les malintentionnés pour- 
)) raient vouloir exciter. » Le maire et les aldermen , 
remplis de crainte , promettent d'obéir à ses ordres. 

On publie dans les rues de Londres une proclamation 
royale. « Lord Hastings, porte cette proclamation, avait 
» conspiré pour se saisir de la personne de sa Majesté, tuer 
» le protecteur ainsi que le duc de Buckingham, et gou- 
» verner le royaume à sa volonté. Le roi , de l'avis de son 
» conseil , a ordonné qu'il fût puni sans délai. C'est Has- 
» tings qui avait engagé le dernier roi dans un grand 
» nombre de démarches contriures & la liberté et aux 
» privilèges du peuple. Il a été le conducteur et le com- 
» pagnon des débauches d'Edouard IV. Il a passé sa 
» dernière nuit avec Jeanne Shore , la complice de tous 
)» ses crimes. » 

Jeanne Shore est conduite devant le conseil. Richard 
l'accuse de magie , et de conspiration contre sa vie. Elle 
prouve son innocence avec tant de force qu'on n'osé la 
condamner. On lui reproche les dérèglements de sa con- 
duite j elle est forcée de les avouer : on la livre au tribut 
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nal ecclésiastique, qui la condamne à faire une pénitence 
publique dans Péglise de Saint-Paul, et à marcher en 
procession devant la croix , la moitié du corps et les pieds 
nus, et un cierge allumé entre ses mains. 

Personne ne doute que Gloceater ne veuille saisir la 
couronne. La consternation est universelle. Glocester 
imagine de faire jouer de nouveaux ressorts. Le docteur 
Ralph Shaw, frère du lord maire, et gagné par le pro- 
tecteur, déshonore son ministère sacré ; il monte en 
chaire dans Saint-Paul ; il a le front d^insister sur le pré- 
tendu mariage d'Edouard IV avec Elisabeth Lacy , l'illé- 
gitimité d'Edouard V et de son frère, les infidélités de la 
duchesse d'Yorck, la bâtardise d'Edouard IV et du duc de 
Clarence , la légitimité du duc de Glocester, sa ressem- 
blance avec le duc d'Yorck, et les vertus éminentes de cet 
homme de sang , dont il ose faire un panégyrique in- 
sensé. Richard se présente alors à la nombreuse assem- 
blée; le prédicateur redouble ses éloges. Glocester avait 
espéré que le peuple, ému par l'orateur sacré, s'écrierait: 
Longue vie au roi Richard I Mais tous les assistants 
baissent la tête, gardent le plus profond silence, et le 
malheureux orateur, désespéré, s'enfuit dans une retraite 
écartée, où il meurt bientôt de honte et de remords. 

Glocester tente un nouvel essai. Le lord maire assemble 
à Guidhall les aldermen et le commun conseil , ou con- 
seil de la commune. Le duc de Buckingham, dont on 
vantait l'éloquence , harangue l'assemblée, u Les lords et 
)» les communes du royaume, lui dit-il, ont déclaré 
» qu'aucun bâtard ne peut monter sur le trône d'Angle- 
» terre. La couronne doit donc être décernée au duc de 
» Glocester, seul fils du dernier duc d'Yorck. Il est à 
» craindre que ce prince magnanime n'en rejette l'oflEre 5 
» mais si tout le peuple , et particulièrement les citoyens 
» de Londres, unissent leurs efforts, on le déterminera 
» peut-être à se charger du fardeau de la royauté, trop 
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» pesant pour un enfant. Je youâ le demande donc au 
» nom du conseil, déclarez vos sentiments» » Il s'arrête 
dans Fespérance d'entendre crier : Fïve le roi Richard/ 
on garde le plus profond silence. Il recommence sa ha- 
rangue , et le silence continue. Le lord maire dit au duc 
que le peuple était accoutumé à n'être harangué que par 
le greffier, orateur ordinaire de la viUe. Le greffier reçoit 
l'ordre de parler. Il récapitule ce que le duc a dit, et 
demande aux citoyens de déclarer s'ils veulent ou ne 
veulent pas le duc de Glocester pour leur monarque. Un 
bruit confus s'élève. Quelques domestiques du duc et 
quelques bourgeois gagnés crient.* P^pe le roi Richard I 
et la populace qui est à la porte jette ses chapeaux en 
l'air en l'honneur du duc de Glocester. « Je vois avec 
» plaisir, dit Buckiagham, que ma proposition est uni- 
» versellement approuvée. Trouvez- vous tous ici demain 
» à la même heure pour que nous puissions supplier sa 
» grandeur de monter sur le trône. » 

Le lendemain matin Buckingham, le lord maire, les 
aldermen et un très-grand non^bre de partisans du 
protecteur se rendent en effet au château Bernard, oii il 
résidait. Us veulent lui présenter une adresse au nom de 
la nation , lui expos^ir que les enfants d'Edouard IV sont 
illégitimes, et le conjurer d'accepter la couronne qui 
lui appartient par droit de succession. Glocester fait 
semblant de croire que ce grand concours annqnoe des 
projets sinistres contre sa personne ; il tefuse pendant 
quelque temps de paraître. Il se montre ei^fin, mais avec 
les plus grandes marques d'étonnement et de terreur. Il 
affecte la plus grande surprise lorsqu'il entend la propo- 
sitîpn de monter sur le trône. <( Je ne puis accepter la 
» couronne > dit-il; les enfants de mon frère me sont 
» plus chers que toutes les couronnes du monde. L'a- 
» dresse qu'on me présente, est pouf moi la preuve d'une 
» affection qui ne s'çffacera jamais de ma mémoire ; mais 
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» vivez en paix sous le souverain à qui vous devez obéîs- 
» sance; je ferai tout ce qui dépendra de moi pour que 
» mon neveu gouverne de manière à rendre le royaume 
» florissant et à faire le bonheur des Anglais. » 

<( Le peuple, dit Buckingham, a résolu unanimement 
» de ne laisser monter aucun des enfants d'Edouard sur 
» le trône d'Angleterre. Si vous refusez la couronne , il 
» sera obligé de la donner à un autre. » Glocester fait 
des objections; Buckingham insiste , et presse le pro« 
tecteur. « Puisque la nation est déterminée à rejeter les 
» enfants d'Edouard , dit enfin Glocester , j'accepte la 
» couronne qui m'appartient par droit d'héritage ; elle 
» me sera d'autant plus chère que je la regarderai 
» comme un don fait librement par un peuple libre. )» 

A Pinstant de vives acclamations s'élèvent de toutes 
parts; tout retentit du cri de Vive le roi Richard! Le 
lendemain, Glocester se rend dans la grande salle de 
Westminster, se place sur le trône, harangue l'assemblée, 
recommande aux magistrats de rendre la justice avec 
exactitude, est proclamé roi d'Angleterre et de France, 
sous le nom de Richard III , confère la place de chancelier 
à l'évêque de Lincoln, nomme maréchal, et, le lende- 
main, grand-connétable Jean Howard , duc de Norfolk, 
confère plusieurs titres, et reçoit la couronne d'Angle- 
terre dans l'église de Westminster , avec sa femme , Anne 
de Warwick , en présence de presque tous les nobles du 
royaume, qui craignent que leur absence ne donne au 
nouveau roi des soupçons funestes. 

Il avait appris que lord Strange,fils de lord Stanley, 
commençait à lever des troupes dans le comté de Lincoln. 
Il avait vu avec habileté ce que sa politique exigeait ; 
non seulement il avait rendu la liberté au père, mais 
encore il l'avait nommé chambellan, et il avait voulu 
que, pendant la cérémonie du sacre, la suite de la reine 
fut conduite par Marguerite de Lancastre, venve d'Ed- 
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mond Tudor, mère du comte de Riohmont, réfugié 
en Bretagne , et remariée avec lord Stanley. 

Il fait aussi ouvrir les portes de la prison de l'arche- 
vêque d'Yorckj et, Puniversité d'Oxford lui ayant pré- 
senté une pétition en faveur de Pévêque d'Ély, il ne 
peut pas surmonter tout-à-fait la haine profonde qu'il a 
contre ce prélat, mais il le remet à Buckingham., qui 
Penyoie dans un de ses châteaux du pays de Galles. 

La reine douairière, cependant, était toujours dans son^ 
asile avec ses filles et son frère , le marquis de Dorset* 
Edouard V et le duc d'Yorck étaient en prison dans 
la Tour. L'Angleterre se taisait devant Richard IIL 

Il envoya des ambassadeurs en Espagne , afin de re- 
nouveler avec Ferdinand et Isabelle les anciennes al- 
liances. Il renouvela la trêve avec la France; mais rien 
ne pouvait calmer son inquiétude secrète. Le comte de 
Richmont et les fils d'Edouard se présentent sans cesse 
à son imagination troublée comme prêts à le précipiter 
du trène. Il frémit devant les dangers sans nombre dont 
ses crimes l'ont environné. Dans ses aflfreuses machina- 
tions , il croit ne pouvoir échapper à ces dangers qui 
le menacent qu'en commettant des forfaits plus atroces 
encore. La m^^t des trois princes est résolue; mais le 
comte de Richmont n'est pas en son pouvoir. « Pars pour 
» la Bretagne, dit-il à Thomas Lutton; va trouver le 
» duc François; fais un nouveau traité avec lui; ne re- 
» fuse rien ; mais qu'il te livre le comte . de Rich- 
» mont. » 

Il veut commencer par immoler les victimes royales 
renfermées dans la Tour. Un sir Jacques Tyrrel avait 
reçu, dans le même temps, d'Edouard IV le titre de 
vice - connétable et la terrible commission de prendre 
connaissance de tous les crimes de trahison, de les ju- 
ger rapidement d'après la seule inspection des faits, de 
prononcer sans appel , et de faire exécuter immédiate- 
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ment ses sentences de mort. Plusieurs historiens anglais 
ontdit, de cet homme de sang, qu^il avait V office drossas- 
sin général. C'est sur cet abominable meurtrier que Ri- 
chard jette les yeux. Tyrrel reçoit ses instructions, et 
s'introduit dans la Tour. Deux scélérats étouffent les 
jeunes princes , et enterrent leurs corps sous un escalier. 
Tyrrel revient vers Glocester. « Ils n'existent plus , » 
lui dit*il avec un sourire infernal. Richard est trans- 
porté de joie, mais bientôt la justice céleste s'appesantît 
sur lui; les furies le saisissent; les spectres des jeunes 
princes environnent son lit pendant l'obscurité des 
nuits; il s'agite rempli d'effroi, et ne peut résister aux 
remords qui le déchirent. 

Il voulut parcourir son royaume pour tâcher de cal- 
mer ses tourments. Il alla à Glocester, et de là à Yorck. 
Il montra, dans tous les comtés q\i'il traversa, le plus 
grand amour pour la justice , ia plus grande attention à 
tous les intérêts de ses sujets : on aurait dit qu'il vou- 
lait se faire pardonner le sang qu'il avait versé. 

Il reçut à Yorck un ambassadeur de Ferdinand et d'I- 
sabelle de Gastille. Il éprouva une si grande satisfaction 
de se voir reconnu par une reine descendue de la mai- 
son de Lancastre qu'il combla l'ambassadeur de marques 
de distinction, l'arma chevalier, et écrivit des lettres 
remplies d'affection libn seulement à Isabelle et à Fer- 
dinand, mais encore à leurs ministres. 

Il lui semblait néanmoins que son diadème éiait si peu 
assuré sur sa tête qu'il voulut être couronné une seconde 
fois dans la cathédrale d'Yorck. 

Buckingbam allait, en effet, élever contre lui une ter- 
rible tempête : il avait porté ses prétentions si haut, 
exigé tant de reconnaissance, réclamé tant de conces- 
sions, montré tant d'orgueil, que Richard, ne pouvant 
supporter sa hauteur, lui avait témoigné da méconten- 
tement. Vivement blessé de ce qu'il appelait une noire 
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ingratitade, il ^ était retiré dans le pays de Galles, et 
s'était renfermé dans ce château de Brecknock, où il 
faisait garder comme son prisonnier Morton, évêque 
d'Ély. Ce prélat, dont Pesprit était adroit et pénétrant, 
et qui avait été un zélé partisan de la maison de Lan- 
casti'e, reconnut bientôt la haine allumée contre Ri- 
chard dans le cœur de Buckingham. Il lui témoigna 
combien il* détestait celui qui avait répandu le sang de 
tant de victimes innocentes et celui de son roi. Il obtint 
aisément la confiance du duc. Il enflamma son âme, il 
la remplit de désirs de vengeance. 

Buckingham résolut de renverser celui qui Pavait 
élevé, et de faire monter sur le trône cet Henri, comte 
de Richmont, réfugié dans les ^ts du duc de Bi^eta- 
gne, cet héritier de la maison de Lancastre, si redouté 
de la maison d^Yorck. Henri était en eflfet fils d'Edmond 
Tiidor et de Marguerite de Lancastre, et petit-fils par sa 
mère de Jean, duc de Sommerset, cinquième fils de 
Henri IV. Son oncle Edmond, duc de Sommerset , avait 
péri , ainsi que sa postérité, dans les guerres civiles. Mar- 
guerite et son fils Henri étaient restés seuls de toute la 
maison de Lancastre. 

Buckingham et l'évêque résolurent d'ailleurs de le 
marier avec Elisabeth, sœur des deux princes immolés, 
fille aînée d'Edouard IV, son héritière légitime, de ré- 
unir par cette alliance les droits des deux maisons ri- 
vales, et d'éteindre le feu des discordes civiles, qui 
n'avait que pendant trop long-temps embrasé l'Angle- 
terre. 

) 

Us crurent devoir faire communiquer leurs vues par 
un homme digne de leur confiance, à Marguerite elle- 
même, cette comtesse de Richmont qui était veuve 
d'Edmond Tudor, et l'engager à obtenir le consente- 
ment de la reine douairière, veuve d'Edouard IV. La 
comtesse de Richmçnt s'empressa de témoigner sa vive 
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reconnaissance à Buckingbam, et d'envoyer son méde- 
cin à la reine douairière, qui, dans son asile de West- 
minster, ne cessait de pleurer ses fils et de maudire Ri- 
chard. Cette princesse apprit avec des transports de joie 
les plans de Buckingham : « Tous les amis de mon mari, 
» s'écria -t- elle, se réuniront au comte 4e Richmont, à 
» Pépoux de ma fille. » 

Des amis de Buckingham se répandirent dans le pays 
de Galles , et y engagèrent secrètement un grand nom- 
bre de guerriers pour la cause de Henri. Les nobles 
des comtés de Dorset , de Devon et de Gornouailles 
promirent de lever des troupes , et de joindre le 
comte de Richmont dès qu'il ASbarquerait. Des mouve^ 
ments devaient avoir Keu dans différentes provinces du 
royaume , pour obliger Richard à partager ses forces. 
L'horreur que l'on avait pour lui inspirait la discré- 
tion la plus sure et le zèle le plus ardent pour une 
révolution qui devait d'ailleurs assurer la paix de 
l'Angleterre. 

La comtesse de Richmont envoya des messages à son 
fils , par des routes différentes. Henri était à Vannes 
depuis sept ans. Il ne voulut rien entreprendi*e sans 
le concours du duc de Bretagne , qui n'avait jamais 
voulu le livrer à Edouard IV. Il lui communiqua avec 
une noble franchise toutes les circonstances du projet 
qu'on venait de former en sa faveur , lui demanda son 
amitié , réclama son assistance; et le duc François, qui 
n'était lié par aucun traité avec Glocester, et qui détes- 
tait sa féx^ocité , promit ayec plaisir à Richmont des 
vaisseaux et des troupes. 

Toutes les précautions des confédérés n'empêchèrent 
pas néanmoins que Richard ne fût informé de l'exis' 
tence d'un complot forhié contre lui. Ses soupçons se 
portèrent bientôt sur Buckingham. Il le crut d'autant 
plus le chef de la conjuration qu'il apprit que l'évêque 
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d'Ély s'était comme échappé du château du duc pour 
aller dans les Pays-Bas» Il écrivit à Buckingham qu^il 
avait besoin de le consulter sur des affaires importantes. 
Le duc lui répondit que sa santé ne lui permettait pas 
de quitter son château. Ses soupçons et ses alarmes 
redoublèrent. Il insista; il envoya au duc un ordre 
formel. Buckiagham crut alors devoir se déclarer. « Je 
)» ne confierai pas ma personne , dit-il , à mon plus 
» cruel ennemi. » Il r£(S»embla ses troupes , et se mit en 
marche vers les comtés occidentaux , où le comte de 
Ricfamont devait descendre. 

Richard , inquiet et furieux , ordonne à ses soldats 
de se réunir promptenlënt à Leîcester. Il ne veut pas 
laisser à Buckingham le temps de recevoir des secours. 
Le duc s^était avancé jusques aux bords de la Severne, 
impatient de passer cette rivière pour se joindre aux 
partisans qu'il avait dans le comté de Dorset et dans 
celui de Devon. Il la trouve débordée; toutes les plai- 
nes voisines sont inondées : il ne peut ni la traverser 
ni trouver de subsistances. Les Gallois qu'il commande , 
découragés par le défaut des provisions , Fabondance 
des pluies , et cette inondation extraordinaire , qui leur 
parut une marque du courroux céleste, se retirent dans 
leurs montagnes , malgré toutes ses instances. La déser- 
tion est générale ; il reste seul avec un domestique. 
Obligé de se cacher, il se retire chez un nommé Banister , 
qui avait été à son service, et qui lui devait sa fortune. 
Richard, apprenant la désertion des troupes du duc, pro- 
met mille livres pour le prix de la tête de Buckingham. 
Banister trahit son bienfaiteur , et découvre sa retraite 
au shérif du comté de Shrop. Les Anglais Pont déclaré 
infâme. 

Le shérif accourt avec une troupe d'hommes ar- 
més. On entoure la maison y on s'empare du duc, qui 
s'était déguisé en paysan. On le conduit à Sfarewsbury. 
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Il demande à parler au roî ; Richard le refnse , et, par 
son ordre, la hache d'un satellite fait tomber la tète de 
Buckingham* 

Les partisans du duc , qui attendaient son arrivée 
au-delà de la Seveme , se cachent ou vont chercher 
• dans la Bretagne un asile plus sûr que ceux de l'An- 
gleterre* 

Richmont s'était mis en mer avec cinq mille hommes 
et quarante vaisseaux que lui avait fournis la^ duc Fran^ 
çois« Les éléments paraissent conjurés contre lui : une 
tempête violente disperse sa flotte. Son bâtiment échappe 
cependant/ à la fureur des flots. Il arrive devant Pool, 
port maritime du comté de Dorset, voit le rivage bordé 
de troupes , les soupçonne envoyées par Richard , range 
la côte pendant quelques jours , ne voit arriver aucun 
de ses vaisseaux, fait voile pour la Normandie y apprend 
la mort de Buckingham, et retourne en Bretagne, où 
le marquis de Dorset et d'autres fugitifs lui assurent 
que Richard ne peut régner long-temps sur une nation 
qui l'abhorre. 

Bien loin de désespérer de monter sur le trône de 
ses pères, il prépare avec le duc de Bretagne une nou- 
velle entreprise. II voit quel allié puissant il a dans 
la haine de sa nation contre Richanl; il jure solennel- 
lement, le jour de Noël , dans la cathédrale de Rennes, 
d'épouser la princesse Elisabeth, ou sa sœur Cécile si 
Elisabeth vient à mourir ; et à l'instant tods les Anglais 
présents le proclament roi d'Angleterre , et lui jurent 
fidélité. 

Combien Richard, aveuglé par ses passions fougueu- 
ses et ses terreurs perpétuelles , sert par ses cruelles et 
impolitiques vengeances la cause de Richmont! combien il 
immole de nouvelles victimes! Pour éviter les trop len- 
tes formalités prescrites par les lois , il revêt sir Ralph 
Ashton de la commission de vice-connétable, et lui donne 
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toutes les prérogatives homicides qu'avait eues Tyrrel, 
V assassin général. Ashton arrose de sang et remplit 
de deuil les comtés septentrionaux. Rien n'égale Pindi- 
gnation des Anglais ; mais elle est secrète j PefiFroî la 
comprime et en suspend tous les signes. 

Le tyran sait si bien combien on redoute son glaive 
altéré de sang qu'il a l'audace de convoquer un parle- 
ment. Aucun membre ne sait s'il peut se fier à ses col- 
lègues; aucun n'ose donner un signal auquel il craiîit 
que personne n'ose répondre. La stupeur est univer- 
selle ; le parlement adopte en silence tous les actes que 
lui présente la main meurtrière de Richard. Un bill 
déclare les enfants du roi Edouard IV illégitimes, con- 
firme les prétendus droits et l'élection irrégulière de 
Richard , et déclare atteints de félonie lie comte de Rich- 
mont y ses adhérents et tous ceux qui ont pris part à la 
conjuration de Buckingham (i484). 

La mère de Henri est exceptée néanmoins de la pro- 
scription; mais Richard ordonne à lord Stanley, avec 
qui elle s'est remariée, de veiller sur sa conduite; et, 
pour l'attacher davantage à ses intérêts, le crée grand- 
connétable. 

Mais son rival n'était pas dans ses mains; Richmont 
pouvah à chaque instant débarquer en Angleterre, et 
être reçu en libérateur par une nation irritée. Richard 
ne négligea rien pour avoir à sa disposition cet exécrable 
Landois qui avait subjugué le vieux François II , duc de 
Bretagne, et se soutenait avec audace contre les barons 
indignés. Richmont découvrit que , pendant une léthar- 
gie de François, Landois avait promis de le livrer à Ri- 
chard ; il ne pensa qu'à chercher un asile auprès de 
Charles VIII. Le hasard le servit au-delà de son espérance. 
Laissé presque seul à Vannes pendant quelques moments, 
il se déguisa, s'échappa avec cinq personnes, évita les 
grandes routeS, suivit les sentiers les moins frayés, passa 
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au travers des haies et des taillis, et arriva enfin dans la 
ville d^ Angers. Le duc, apprenant que la crainte d'être 
trahi par Landois avait déterminé Henri à prendre la 
fuite, futtrès^courroucé contre son ministre, et, secou- 
ant un peu le joug que Landois lui avait imposé , non 
, seulement il permit aux Anglais qui étaient dans ses étata 
d'aller joindre le comte, mais encore il lui fit faire des 
offres de service. 

Henri alla d'Angers à Langeais, où la cour de Char- 
les VIII le reçut très-favorablement.' Le comte d'Oxford, 
qu'Edouard lY avait fait renfermer dans le château de 
Ham en Picardie, détermina le gouverneur de ce châ- 
teau-fort à reconnaître Henri, et vint avec lui le joindre 
à la cour de France; plusieurs autres p«rs d'Angleterre 
et lord Stanley lui-même lui firent donner en secret Va»* 
surance qu'ils se déclureraient pour lui dès qu'ils pour- 
raient braver la puissance du tyran. . 

Richard était cependant parvenu à savoir la résolution 
que ses ennemis avaient prise de marier Henri avec Eli- 
sabeth : il vit promptement que cette alliance renverserait 
son trône, et imagina d'épouser lui-même Elisabeth. 
Trois grands obstacles s'opposaient à ce dessein : il fal- 
lait faire casser son mariage avec la reine, obtenir le 
consentement de la reine douairjère , dont il avait fait 
massacrer deux frères et deux fils, et engager le pape à 
lui permettre de présenter à sa nièce sa main encore fu- 
mante du sang des frères de cette jeune Elisabeth; mais 
la violence de ses désirs lui montrait tous les obstacles 
comme faciles à détruire. Il commença par envoyer 
plusieurs messages à la reine douairière. « Le roi, di- 
)) rent ses envoyés à cette princesse, a le plus grand 
» désir de vivre en bonne intelligence avec votre Ma- 
» jesté. Il veut vous donner des preuves convaincantes 
» de son amitié; il ne sait que trop combien vous avez 
» souffert de cruels traitements : sa conscience les- lui 
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» reproche. Il veut les réparer; il veut expier des mal- 

» heurs dont le souvenir Fagîte et Pafi&ige amèrement ; 

» il va vous assigner une pension considérable : vos 

» parents auront les plus grandes places. Il procurera à 

» vos filles les mariages les plus avantageux ; il vient de 

» perdre le prince de Galles , son fils et son unique hé- 

» ritier; il vad^autant plus aisément révoquer Pacte par 

» lequel il a désigné pour son successeur son neveu le 

» comte de Lincoln, qu'il n'a pas encore présenté cet 

» acte à l'approbation du parlement : c'est votre fille 

» Elisabeth qu'il veut appeler au trône. Ses promesses 

)) seront garanties par un serment solennel dans une as- 

» semblée des pairs spirituels et temporels. » 

La reine douairière ne pouvait plus supporter les 
ennuis de son espèce de captivité; son asile était devenu 
pour elle une véritable prison. Elle avait la plus tendre 
affection pour les frères qui lui restaient, et pour ses 
filles, dont le malheur lui paraissait assuré si elle irri- 
tait Richard en rejetant ses offres; elle sortit de sa retraite 
et conduisit ses cinq filles à la cour du roi , qui l'ac- 
cueillit avec les plus grands égards; elle écrivît même 
à son frère le marquis de Dorset d'abandonner Henri, et 
de revenir en Angleterre auprès de Richard , sur la gé- 
nérosité duquel il pouvait compter. 

Bientôt la reine Anne, cette femme de Richard dont 
Punion avec lui paraissait devoir arrêter l'exécution des 
projets du tyran, cessa de vivre. On répandit le bruit 
qu'elle avait succombé au chagrin d'avoir perdu son fils; 
mais les crimes si nombreux de Richard en firent soup- 
çonner un nouveau; on crut qu'elle avait été empoison- 
née. Les Anglais ne la plaignirent pas. a Elle a mérité 
» son sort , disait-on ; elle a eu la bassesse de se jeter 
» dans les bras du meurtrier de son premier mari, le 
)) prince de Galles, fils de Henri VI, et massacré à Tew- 
; » kesbury. » 

ToM. XL 7 
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Richard témoigna la plus grande affliction : il voulut 
que la reine Anne fût enterrée avec la plus grande 
pompe. Mais à peine l'eut-on déposée dans la tombe 
qu'il offrit sa main à sa nièqe Elisabeth; elle rejeta sa 
proposition avec horreur. Il n'osa pas insister; et, croyant 
que ni la France ni la Bretagne n'étaient très-disposées 
à soutenir son ennemi, il ordonna de désarmer sa flotte 
au commencement de l'hiver. 

Henri, informé de œ désarmement, représente â. 
bien au gouvernement français les grands avantages de 
cette circonstance qu'il obtient une somme d'argent, un 
secours de douze mille hommes et des vaisseaux pour les 
transporter en Angleterre. Il se rend à Rouen, où ces 
douze mille hommes se rassemblent; il reçoit des lettres 
par lesquelles on l'invite à descendre dans le pays de 
Galles. « Le peuple de cette contrée, lui écrivait-on, est 
» prêt à prendre les armes pour vous. On y a ramassé 
» beaucoup d'argent pour votre service. Toute l'Angle 
» terre fait des vœux pour la chute du tyran; et il ne 
)> paraît avoir fait aucun préparatif pour s'opposer à 
» vos efforts. » 

Henri se hâte de s'embarquera Harfleur, met à la 
voile pour les côtes occidentales de l'Angleterre, dé- 
barque sur le rivage de Galles dans le havre de Milford, 
va dès le lendemain à Haversford , y est reçu au milieu 
des plus vives acclamations, envoie des messagers fidèles 
à sa mère et à ses principaux amis, leur indique les 
rendez- vous les plus convenables, et se rend , au travers 
de la principauté de Galles, vers Shrewsbury, où il 
veut passer la Severne. 

Richard apprend avec étonnement la descente de 
Richmont, se dispose à marcher contre lui, et ordonne 
à sir Thomas Herbert de rassembler les milices du pays 
de Galles, et de s'opposer aux progrès de Henri; mais 
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quel est le prince, détesté de ses sujets, qui a pu comp- 
ter sur la fidélité de ceux même qui lui ont paru les 
plus dévoués? Les amis de Henri avaient facilement 
gagné Herbert. Il laisse passer Henri sans lui opposer 
aucun obstacle. Sir Reeps-ap-Thomas, Phomme le plus 
puissant du pays de G^les, et un grand nombre de 
nobles de la principauté, àe réunissent à Richmont. 
Ils marcbent avec joie sous les enseignes d^un de leurs 
compatriotes, d'un Tudor, qui, comme eux, descend 
des anciens Bretons, des premiers dominateurs de TAn* 
gleterre. L'armée de Henri s'accroît à chaque instant. 
U entre dans Shrewsbury sans éprouver aucune résis- 
tance. Sir William, frère de lord Stanley, vient le trou- 
ver secrètement. « Mon frère, lui dit-il, vient de lever 
» un corps de cinq mille hommes. Il est à Lichtfield, 
» très-près de Shrewsbury ; il combattra pour vous dès 
» que son fils, le lord Strange, retenu en otage auprès 
)) de Richard, aura pu dérober sa tète au glaive du 
» tyran. » 

Richard avait rassemblé à Nottingham un assez gi*and 
nombre de troupes, et s'était avancé entre Leicester 
et Coventry pour livrer bataille à son rival sur la route 
de Londres, que Henri devait suivre. Richmont s'avance 
vers Lichtfield. Locd Stanley en sort à son approche , 
et se retire vers Atherstone. Henri marche vers Leicester, 
décidé à profiter de la disposition des esprits et à donner 
une bataille décisive. Plein de courage et d'une noble 
confiance, il visite secrètement lord Stanley dans Ather- 
stone, revient dans son camp, apprend que Richard a 
décampé de Leicester pour le combattre , veut lui épar- 
gner la moitié du chemin, met son armée en mouve- 
ment , et rencontre son ennemi à Bosworth. 

Les armes vont décider du sort de l'Angleterre. Douze 
mille hommes bien équipés composent l'armée de Ri- 
chard. Le duc de Norfolk commande l'avant-garde 5 

7- 
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Richard se place au centre, et met sur sa tète la cou- 
ronne qu'il a obtenue par tant d'assassinats* 

Richmont n'a que cinq mille hommes mal armes; 
mais ils sont remplis d'enthousiasme. Il les range sur 
deux lignes, donne au comte d'Ozford le commande- 
ment de la première, et se réserve celui de la seconde. 
Lord Stanley arrive, et forme sa troupe vers la droite 
de Henri dans un terrain voisin de l'espace qui sépare 
les deux armées. Son frère sir William se place vis-à-vis 
de lui, et de l'autre côté des troupes de Richard et de 
Henri. 

Richard , étonné des positions singulières que vien- 
nent de prendre les deux frères, soupçonne leurs in- 
tentions, et envoie à lord Stanley l'ordre de réunir ses 
troupes aux siennes. Stanley fait une réponse équivoque. 
Richard veut faire tomber la tête de lord Strange, qui 
est auprès de lui. « Arrêtez, lui disent ses généraux ; 
» vous allez forcer les deux frères à combattre contre . 
» vous; peut-être veulent-ils demeurer neutres et ne 
» se déclarer que pour le vainqueur. » Richard , troublé, 
et comme sentant déjà une main toute-puissante ven- 
geresse qui s'appesantit sur lui, n'oppose aucun corpà 
à ceux des deux frères , et se contente de haranguer 
ses soldats. Henri parle aux siens avec une chaleur qu'ils 
partagent vivement, et, par un mouvement habile , 
porte son aile gauche derrière l'espace où se termine 
un marais qui la séparait de l'armée de Richard , et met 
son aile droite à couvert derrière ce marais impraticable. 
Il donne le signal et s'avance. 

Richard fait sonner ses trompettes, et le combat com- 
mence par une décharge générale de flèches. Norfolk 
étend sa ligne sur sa gauche pour dépasser le marais et 
envelopper l'aile droite de Henri : Stanley se déclare 
alors, et se joint à cette aile droite, pour soutenir l'at- 
taque qui la menace. Norfolk serre ses files trop ouvertes. 
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Le combat recommence; mais les troupes de Richard , 
découragées par la défection de Stanley, ne se battent 
que faiblement. Oxford les charge avec impétuosité : 
ils sont près d'abandonner le champ de bataille ; Richard 
s'avance jusques au premier rang de ses soldats pour 
les ramener par son exemple* Il voit Henri qui s'est 
porté comme lui sur le front de la bataille, met sa lance 
en arrêt , court sur son rival avec fureur , et renverse 
plusieurs officiers. Henri le reçoit avec calme, et le com- 
bat avec son épée. Des groupes de soldats se jettent entre 
les deux contendants et les séparent. Sir William 
Stanley suit Pexemple de son frère, attaque en flanc 
les troupes de Richard , renverse l'aile droite ennemie 
sur le centre de Glocester, et les met dans un tel 
désordre que ce centre et cette aile droite commencent 
à prendre la fuite. Le comte de Northumberland, qui 
commande un corps de réserve, refuse de les secourir. 
Richard voit dans ce moment terrible que tout est perdu 
pour lui : il ne veut pas survivre à sa défaite , s'élance 
dans l'endroit où l'on se bat encore avec le plus de 
chaleur , combat en désespéré , et tombe mort sur un 
tas de cadavres. 

Le duc de Norfolk perd aussi la vie , ainsi que trois 
autres lords. 

Richmont se jette à genoux sur le champ de bataille, 
rend grâces au ciel de sa victoire, monte sur une émi- 
nence, félicite ses soldats victorieux, les remercie, et 
leur promet de les récompenser en roi. On découvre 
au milieu des morts la couronne de Richard ; Stanley la 
place sur la tête de Richmont , et toute l'armée pro- 
clame le vainqueur roi de la Grande-Bretagne, sous le 
nom de Henri VII. 

On tr.ouve le corps de Richard couvert de blessures , 
de poussière et de sang; on le porte à Leicester. On ne 
peut le dérober aux outrages. On l'enterre sans pompe 
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daus l'ifglise abbatiale ; mais Henri VII ordonne qu'on 
lui élève une tombe (i485). 

Edouard , comte de Warwick et fils aîné du mal- 
heureux duc de Clarence, frère aîné de Richard III, 
avait survécu aux désastres de sa famille. Il était regardé 
comme le seul mâle vivant de la maison d^Yorck. Son 
oncle Richard Pavait fait enfermer dans le château de 
Sheri£f-Hutton. Henri donne Pordre de le conduire dans 
la Tour de Londres; il écrit à la reine douairière et à la 
princesse Elisabeth; il les prie de quitter leur asile; 
il désire qu'elles habitent la ville de Londres jusques au 
moment où il recevra la main de la jeune princesse ; mais 
il est bien aise que son union avec Elisabeth ne soit cé- 
lébrée que lorsque le parlement aura reconnu ses droits à 
la couronne. 

Il choisit un samedi pour faire son entrée dans la 
capitale, parce que c'est un samedi qu'il a remporté à 
Bosworth son importante victoire. Le lord maire et les 
compagnies de Londres vont au-devanl de lui : tout re- 
tentit d'acclamations sur son passage ; on le nomme le 
libérateuïs^e l'Angleterre ; on bénit le ciel de voir les 
deux Roses réunies, et toutes les discordes civiles étein- 
tes. Quelques Anglais voient avec peine que le nouveau 
roi traverse la ville dans une espèce de carrosse ou de 
voiture fermée, au lieu d'être à cheval comme ses prédé- 
cesseurs ; mais ce léger nuage est bientôt dissipé. Henri 
arrive à Saint-Paul , y présente devant l'autel du Dieu 
des armées les étendards que la victoire lui a donnés, 
fait chanter le cantique solennel d'actions de grâces , et se 
retire dans le palais épiscopal , au milieu des flots du 
peuple et des signes les plus éclatants de l'allégresse gé- 
nérale* 

Peu de jours après, il renouvelle , en présence d'un 
conseil très-nombreux, le serment qu'il avait fait d'épou* 
ser la princesse Elisabeth , nomme le comte d'Oxford 
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gouverneur de la Tour, conclut une trêve d'un an avec 
le roi de France Charles VIII , crée duc de Bedford son 
oncle le comte de Pembroke , qui lui avait servi de 
père, donne le comté de Derby au second mari de sa 
mère, le lord Thomas Stanley, et confère d'autres titres 
à plusieurs de ses partisans. 

La joie publique est troublée dans le mois de septembre 
par une maladie pernicieuse que l'on nomme siveating- 
sichness, maladie de sueur , et qui ravage non seulement 
la capitale, mais encore plusieurs comtés du royaume. 
Un grand nombre de personnes tombent victimes de 
cette cruelle maladie j mais on trouve le moyen de la 
combattre avec succès, et elle disparaît. 

Henri, rassuré sur les suites d'un malheur qui a ré- 
pandu tant d'alarmes, se fait couronner par le cardinal 
Bourcliier, archevêque de Cantorbéry j il crée, le jour de 
son sacre, un corps de cinquante archers que l'on nomme 
yeomen , et qui sont particulièrement destinés à la garde 
de sa personne; et, le 7 novembre suivant, le parlement 
passe un acte fï établissement qui porte que la couronne 
esta Henri, et lui restera ainsi qu'à ses descendants. 

Mais quelles idées on avait encore des prérogatives 
usurpées pendant si long-temps par les pontifes de Rome ! 
Cet acte d'établissement fut confirmé par une bulle du 
pape, dans laquelle on fit mention des droits que Henri 
tenait de sa naissance, et de ceux qu'il devait à la con- 
quête. 

De grandes difficultés s'élèvent cependant dans le par- 
lement, après la proclamation de l'acte d'établissement. Il 
est d'autant plus important de les rappeler qu'elles mon- 
trent le respect que l'on a pour l'autorité des lois dans 
tous les pays où les droits de la nation sont exercés ou 
garantis par des représentants. 

Des bills à!atteinder avaient été portés contre plusieurs 
adhérents de Henri , élus depuis par la nation délivrée du 
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joug de Ricliard, et qui faisaient partie du nouveau par- 
lement. On voulait annuler ces bills ; mais les membres 
du parlement que ces bills concernaient ne pouvaient pas 
être juges dans leur propre cause. La question lut ren- 
voyée à la décision des magistrats ; ils prononcèrent que 
ceux contre lesquels les bills avaient été rendus devaient 
s^absenter du parlement jusques après l'annulation de 
ces actes. 

Mais le roi lui-même avait été déclaré traître et rebelle 
par un acte du parlement asservi par Richard. Le monar- 
que ne pouvait se séparer des chambres sans que, par 
celte absence ou cette séparation , le parlement ne fût 
dissous. Les juges déclarèrent que, d'après les lois fon- 
damentales du royaume, la possession du trône enlevait 
toutes les taches, et purgeait la possession de tout attein- 
der, de tout crime', de toute sentence. 

Après la terminaison de ces discussions préliminaires, 
un bill à^atteinderîxxt porté contre Richard, que Pon ne 
qualifia que de duc de Glocester , le duc de Norfolk, le 
comte de Surrey et plusieurs autres adhérents de Richardj 
et les confiscations qui en provinrent furent si considéra- 
bles que Henri n'eut besoin de demander aucun subside. 

Le roi publia ensuite une amnistie générale; et on vit 
sortir de leurs retraites cachées un grand nombre de 
ceux qui avaient porté les armes contre lui, et qui s'em- 
pressèrent de lui prêter serment de fidélité. 

Vers ce temps , l'incendie des guerres civiles que la 
victoire de Henri venait d'éteindre dans la Grande-Bre- 
tagne était près de se rallumer en France. 

Le duc d'Orléans, impatient de commencer une 
grande insurrection, avait tenté tous les moyens de s'em- 
parer de Paris. Plus afiable qu'aucun autre prince, il 
se donnait souvent en spectacle aux habitants de la capi- 
tale, assistait à leurs assemblées municipales, partageait 
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leurs amusements, leurs exercices, leurs banquets, et 
se plaisait à se voir suivi d'une multitude empressée. 
Trompé par les applaudissements que sa présence faisait 
naître, il imagina qu'il pouvait aisément dominer dans 
la capitale et même dans le royaume. Il résolut de de- 
mander au parlement , en qualité de premier prince du 
sang, Padministration du royaume et la tutelle du roi, 
que les représentants de la nation lui avaient refusées. Il 
espéra que le parlement saisirait avec d'autant plus d'em- 
pressement une occasion d'accroître ses prérogative! 
qu'il serait secondé par l'opinion publique de la capitale. 
Il se rendit au palais , accompagné de ses officiers : son 
chancelier Lemercler porta la parole j il parla avec une 
grande force contre Anne de Beau jeu ; il l'accusa de dissi- 
per les finances, de favoriser les abus les plus révoltants, 
de tenir le roi en captivité, et d'avoir voulu faire assas- 
siner le premier prince du sang , son beau -frère. Les 
magistrats , fidèles à leurs serments , soutinrent avec une 
noble fermeté les lois fondamentales du royaume , et les 
grands principes de droit public qui régissaient depuis si 
long-temps les nations européennes. <( La cour , répon- 
» dit le premier président de La Vaquerie au nom du 
» parlement, a été instituée par nos rois pour rendre la 
» justice à leurs sujets, et non pour s'immiscer dans les 
» affaires du gouvernement. Voilà notre devoir; le vôtre 
» est de maintenir la paix et la concorde. » Il leva la 
séance, et dépêcha un courrier à Madame pour l'infor- 
Iner dé tout ce qui venait de se passer. 

Le duc d'Orléans, bien loin de profiter de la leçon 
que venaient de lui donner de sages magistrats, eut re- 
cours au corps municipal de Paris, et à l'université, 
dans le sein de laquelle on comptait alors plus de vingt 
mille étudiants en état de porter les armes. Les états 
généraux avaient prononcé; la fougue des passions du 
duc d'Orléans et les désordres de sa conduite inspiraient 
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d^ailleurs ti^op peu de confiance : ni Puniversité ni le 
corps municipal ne voulurent le seconder. 

Pendant ces tentatives et ces refus ^ Madame prit con- 
tre lui une résolution hardie 5 elle entreprit de le faire 
arrêter au milieu même des Parisiens» Un parti de sol- 
dats déterminés fut bientôt aux portes delà capitale; elle 
les suivit à la tête d'un corps de cavalerie. 

Dans ces temps oii les communications étaient si diffi- 
ciles, les routes si mal construites, les voyages arrêtés 
par tant d'obstacles, les correspondances si peu nom- 
breuses, les nouvelles si rares et les récits si incertains, 
les surprises qui paraissent maintenant les plus extra- 
ordinaires pouvaient être très-faciles. Le duc d'Orléans, 
n'ayant aucun soupçon du danger qui le menaçait , jouait 
tranquillement à la paume au milieu des halles. Deux 
de ses gentilshommes aperçoivent par hasard des soldats 
de Madame dans le faubourg Saint-Marceau; ils courent 
vers le duc tout effrayés, le saisissent avec force, le 
jettent sur un cheval , l'obligent de s'éloigner à toute 
bride; et d^Orléans ne cesse de courir que lorsqu'il est 
parvenu dans Verneuil , qui appartient au duc d'Alen- 
çon, l'un de ses partisans les plus dévoués. 

Madame entre dans la capitale , veut récon^penser les 
membres du parlement de leur fidélité, fait rendre une 
déclaration qui les exempte, pour leurs fiefs, du service 
militaire et féodal ou du ban et de V arrière-ban, et ôte 
au duc d'Orléans, au comte d'Angoulême et au comte 
de Dunois leurs gouvernements, leurs pensions, et 
leurs compagnies d'ordonnances ou d'hommes d'armes 
(i485). 

Le duc d'Orléans , réfugié dans Verneuil, et ne respi- 
rant que vengeance, attendait , pour entrer en campagne, 
l'arrivée des Bretons que le duc François et son ministre 
Landois lui avaient promis. Madame parvient à faire 
imiter parfaitement l'écriture du duc; on fabrique une 
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lettre par laquelle il prie le duc François de suspendre 
la marche de ses troupes; on contrefait sa signature; on 
porte la lettre au duc de Bretagne : , François et sou 
rusé ministre sont trompes ; le départ des troupesbreton- 
nés est suspendu. 

Madame alors bloque étroitement Verneuil; le duc, 
dénué de troupes , d'argent et de vivres , va tomber 
entre les mains de celle qu'il 'a tant offensée* Les plus 
grands seigneurs de ceux qui entourent Madame ne 
peuvent se résoudre à voir la perte du premier prince 
du sang de France; ils parlent à la princesse avec tant 
de chaleur que son ressentiment est contraint de fléchir. 
Elle consent à recevoir le duc à la cour, et à lui rendre 
la première place dans les conseils du roi; mais tout ce 
qu^elle avait éprouvé avait aigri son caractère; sa raison, 
son devoir et sa politique n'imposaient plus à ses pas- 
sions le frein qui avait tant contribué à ses premiers suc- 
cès; sa fierté naturelle était devenue une hauteur impé- 
rieuse que la douceur de son mari ne pouvait plus 
calmer. Non seulement elle ne voulut pas rétablir le duc^ 
d'Orléans dans ses gouvernements, mais elle refusa ce 
rétablissement aux grands du royaume de la manière la 
plus propre à blesser leur amour- propre, et à remplir 
leurs cœurs de mécontentement. 

Le connétable de Bourbon se plaignait avec amer- 
tume de n'être consulté sur rien, pas même sur les 
opérations militaires. Le duc d'Orléans, que la nécessité 
seule avait contraint de se soumettre, résolut de profiter 
des chagrins du connétable; il lui témoigna la plus 
grande déférence, donna les plus grands éloges à ses 
victoires, à son expérience, à ses talents, se montra in- 
digné des orgueilleux dédains de madame de Beaujeu 
pour le prince qui avait rendu les plus gmnds services à 
l'état , s'insinua avec tant d'art dans Pesprit du connéta- 
ble, et réveilla avec tant de force sa fierté et son ambi- 
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tion, que le duc de Bourbon^ malgré son âge, ne respirait 
que pour le renouvellement de la guerre civile. 

L'archiduc Maximilien , encouragé par les troubles 
de la France, avait fait sommer la ville de Gand de le 
reconnaître pour administrateur des états de son fils, et 
de l'aiSer à conquérir les province$* cédées à la France 
par le traité d'Arras. Les Gantois l'avaient refusé avec 
hauteur ; il avait ravagé leur territoire : ils avaient ré- 
clamé le secours du roi de France, suzerain du comté 
de Flandre. Le conseil embarrassé ne savait que résoudre^ 
il ne voulait ni rpmpre le traité d'Arras , si avantageux 
à la France, ni abandonner les Gantois, qui avaient été 
si utiles à Louis XI. Madame eut' recours à un expédient 
que lui inspirèrent lès idées féodales, qui flattait son 
oi'gueil, et qui trouva d'autant moins d'opposition parmi 
les princes, les pairs et les autres grands vassaux, qu'il 
paraissait faire revivre ces anciens droits de paix et 
de guerre et cette souveraineté presque indépendante 
qu'ils avaient usurpés sous les rois trop faibles de la se- 
conde race , qui allaient leur échapper, et dont ils pré- 
voyaient la perte . entière avec tant -'de douleur. Elle 
déclara que le roi son frère serait neutre 5 mais elle signa 
en son nom , et au nom du comte de Beaujeu , un traité 
d'alliance et de confédération avec les Gantois, et envoya 
à leur secours le maréchal Desquerdes, avec des troupes 
du roi, qui étaient censées être celles du comte et de la 
comtesse. 

Le marédhal de Rieux, le vicomte de Rohan , le prince 
d'Orange, et plusieurs autres barons bretons, persécutés 
par l'exécrable Landois, s'étalent réfugiés à Ancenis; 
leurs châteaux avaient été détruits, leurs villages brûlés, 
leurs campagnes ravagées, leurs forêts abattues. Ils 
avaient implofé l'assistance du monarque : Madame les 
avait pris sous sa sauvegarde et sous celle du roi, à condi- 
tion qu'ils reconnaîtraient Charles VIII pour souverain 
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de la Bretagne après la mort du duc François. Les barons 
réfugiés s'étalent soumis, en gémissant, à celte condition; 
mais François II , indigné de ce qu'ils avaient consenti 
à déshériter ses filles , vit à peine- les troupes de Char- 
les VIII parties pour la Flandre , qu'il résolut de forcer 
les barons dans Ancenis, de les immoler à son assen- 
timent, et de porter ensuite le fer et le feu dans les pro- 
vinces dégarnie» de soldats d'un royaume administré par 
une femme qu'il haïssait. 

Madame ordonna à Thomas de Foix , seigneur de Les- 
cun, et gouverneur de la Guyenne, de marcher au 
secours des barons avec le ban et l'arrière-ban de son 
gouvernement et des provinces voisines. Il s'empressa de 
réunir ses troupes à celles des barons ; leur armée est 
bientôt en présence de celle du duc François. Les géné- 
raux des deux partis ne peuvent se voir, sans frémir, 
prêts à verser le sang des braves compatriotes qu'ils 
aiment et qu'ils estiment, pour servir ou combattre la 
fureur insensée du misérable Landois qu'ils détestent et 
méprisent. Ils arrêtent leurs guerriers, s'avancent les 
uns vers les autres, confèrent ensemble; les officiers et 
les soldats des deux armées les imitent, se rapprochent, 
se mêlent et se confondent. Chacun, d'eux en quelque 
sorte reconnaît un ami , un parent , un frère , un père 
ou un fils dans l'ennwii qu'il allait immoler; ils déplo- 
rent les malheurs de la Bretagne, abjurent la guerre 
impie pour laquelle ils ont pris les armes, s'embras- 
sent avec transport, versent de nobles larmes, jettent 
des cris de joie, jurent sur leurs armes d'immoler à 
leur patrie le ministre odieux qui la déshonore, n'ont 
plus qu'un même esprit, n'expriment que le même vœu, 
ne ibrment qu'une seule armée , et s'avancent vers 
Nantes. 

Landois, toujours aussi audacieux que scélérat, obtient 
du duc de Bretagne une ordonnance terrible contre l'ar- 
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mée, qu'il qualifie de rebelle ; mais le chancelier du duc , 
au lieu de la sceller , fait arrêter le premier ministre ; et, 
malgré les défenses, les prières, la douleur de François, 
dont la voix n'est regardée que comme celle du ministre 
pervers qui l'a subjugué, Landois est jugé, condamné, 
et meurt sur un gibet. 

Le duc d'Orléans avait resserré ses alliances avec ce 
vieux duc de Bretagne que sa faiblesse pour son minis- 
tre venait de réduire à une si grande humiliation, et avec 
Parchiduc Maximilien. Combien l'amour-propre blessé 
et l'ambition peuvent devenir aveugles I et combien la 
hauteur orgueilleuse des rois peut leur être funeste! 
Non seulement le bouillant duc d'Orléans, mais encore 
le politique connétable de Bourbon, le chef si expéri- 
menté des armées françaises, sont entraînés par leurs 
passions jusques à s'allier avec l'ennemi de leur patrie. 
Leur ligue allait devenir bien redoutable. Le duc de 
Bourbon avait joint à toute l'influence du premier 
prince du sang celle de son crédit immense et de sa 
grande réputation , toutes les forces de ses nombreux do- 
maines et celles du Languedoc , qui lui était entièrement 
dévoué. 

Le duc d'Orléans crut devoir préférer la ville dont il 
portait le nom, située sur un grand fleuve, et entourée de 
pays fertiles, pour le rendez- vous des troupes qu'il at- 
tendait d'un grand nombre de provinces : il comptait 
sur l'a£feGtion des Orléanais; mais la fierté dédaigneuse 
de Madame , qui avait tant irrité les grands du royaume , 
bien loin de blesser la nation , ne déplaisait pas à ceux 
que les grands vassaux tenaient encore courbés sous les 
rigueurs du régime féodal. Madame, qui connaissait ces 
dispositions de la très-grande majorité des Français, et 
dont peut-être les manières hautaines étaient maintenues 
en grande partie par l'espoir de la reconnaissance de la 
nation , envoya i Orléans le seigneur du Bouchage : ce 
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commissaire, vieilli dans les affaires, assembla les habi- 
tants ; il leur dit ce que le roi attendait de leur zèle et de 
leur fidëlitë. « Vos pères se sont couverts de gloire, 
» ajouta-t-il , en défendant leurs remparts et en dëli- 
» yrant Pétat de la domination des Anglais; vous ne 
» voudrez pas dégénérer de la vertu de vos aïeux; vous 
» conserverez Téclatante réputation de votre ville j vous 
» ne vous liguerez pas avec ceux qui ne veulent que 
» vous opprimer; vous ne prendrez pas les armes con- 
» tre le petit-fils de Charles VII, dont vos ancêtres ont 
» affermi la couronne , et qui les a comblés de bienfaits.» 

Les Orléanais fermèrent leurs portes aux princes : le 
duc d'Orléans furieux porta le ravage dans son propre 
apanage ; les Orléanais voyaient du haut de leurs rem- 
parts les flammes consumer les villages et les hameaux , 
et néanmoins leur fidélité ne fut pas ébranlée. 

Madame vint à le«(r secours avec Charles VIII et 
deux grands corps de troupes : René II , duc de Lor- 
raine , l'allié du roi de France , se mit à la tète d'une 
de ces armées, et marcha au-devant du duc de Bourbon, 
qui s'avançait à grandes journées ; son parent, le sire de 
Dompjulien ( Antoine de La Ville-sur-lUon ), comman- 
dait sous ses ordres. 

La seconde armée fut confiée à Louis de La Tré- 
mouille , vicomte de ïhouars et prince de Talraond , 
époux de Gabrielle de Bourbon, fille de Louis, comte 
de Montpensier, et qui avait fait ses premières armes 
sous les ordres de son oncle George de La Tréraouille, 
sire de Craon. C'est de lui que l'historien Paul Jove 
devait dire un jour qu'il avait été la gloire de son siè- 
cle et V ornement de lu monarchie française. C'est lui 
que Guichardin devait regarder comme le premier ca- 
pitaine du monde, et c'est encore lui auquel on devait 
donner le nom si honorable de chevalier sans reproche. 
Il n'avait encore que vingt-cinq ans , et néanmoins sa 
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réputation étaît déjà si grande que son beau-père le 
comte de Montpensier , qui avait rempli les fonctions de 
général en chef, et le comte de Vendôme, deman- 
dèrent à servir sous un aussi brave et aussi habile 
guerrier. 

La Trémouille obligea le duc d'Orléans à se renfer- 
mer dans Beaugenci avec sept ou huit mille hommes, 
et en forma le siège j le duc n'avait pas pu, au milieu 
d'un pays dont le ravage avait été horrible , réunir 
dans Beaugenci les munitions nécessaires} il éprouva 
bientôt tous les maux du plus grand dénûment; La 
Trémouille le somma de se rendre : le duc chassa le 
héraut} mais, n'espérant aucune ressource, il fit taire 
sa fierté , et demanda instamment la paix. Madame 
voulait qu'il fût jugé, et avait déjà donné ordre au par- 
lement d'instruire son procès : elle écrivit à La Tré- 
mouille de ne recevoir le duc qu'à discrétion ; mais ce 
général et tous les autres grands du royaume qui entou- 
raient madame de Beaujeu intercédèrent avec force en fa- 
veur d'Orléans. « Ne réduisez pas au désespoir, lui 
» dirent-ils , le premier prince de votre sang : il est 
» imprudent et coupable} mais il est si vaillant. » Ma- 
dame n'osa pas rejeter leur prière. « Le roi pardonne 
» au duc d'Orléans , répondit-elle } mais il livrera a 
» son souverain toutes ses places fortes } et il consen- 
» tira à l'exil hors du royaume, du comte de Dunois. » 

Le duc de Lorraine venait de rencontrer le conné- 
table à douze lieues d'Orléans } une grande bataille al- 
lait être livrée lorsqu'on apprit les événements de Beau- 
genci. René , bien instruit des intentions de Madame , 
offrit la paix au connétable à des conditions honora- 
bles pour cet illustre guerrier ; Bourbon l'accepta , 
congédia son armée , et se retira à Moulins. Le duc de 
Bretagne , eflFrayé de nouveau , promit de ne jamais 
donner d'asile aux mécontents de France} et la guerre 
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qu'on a nommëe la guerre foUe , fut entièrement ter- 
minée. 

Les Français ne furent pas aussi heureux dans les 
Pays-Bas : les Gantois ne purent pas s'accorder avec le 
maréchal Desquerdes 3 Maximilien entra eu conqué- 
rant dans la capitale et dans les autres principales Tilles 
de la Flandre j il en exigea des contributions énormes , 
avec lesquelles il put attirer sous ses drapeaux les meil- 
leurs soldats de r Allemagne , de la Suisse et de l'Angle- 
terre; il fut nommé roi des Romains, et ses promesses 
inspirèrent d'autant plus facilement au duc d'Orléans 
et au duc de Bretagne de nouvelles espérances et de 
nouveaux complots, que Madame avait usé de ses suc- 
cès sans modération et sans politique. 

Elle avait voulu que Nicole de Penthièvre confirmât 
la vente que son époux, le seigneur de Brosse, avait faite à 
Louis XI de ses droits sur le duché de Bretagne : le duc 
François fit retentir de ses plaintes toutes les cours de 
l'Europe ; les états de Bretagne reconnurent ses filles 
pour héritières présomptives du duché; chaque député 
jura sur une hostie consacrée , sur un fragment de la 
croix de Jésus et sur les Évangiles , de sacrifier ses 
biens et sa vie pour la défense des princesses : il con- 
clut avec Maximilien une ligue offensive et défensive ; 
ils promirent de ne déposer les armes que lorsque Ma- 
dame et son mari auraient été privés du gouvernement 
du royaume , et le duc d'Orléans fut le médiateur secret 
de leur traité. 

Madame, menacée par François et par Maximilien , 
et ne doutant pas qu'elle ne le fût bientôt par le, duc 
d'Orléans , leva un corps de six mille Suisses et de six 
mille anciens soldats français nommés aventuriers : elle 
fit, pour les payer, la faute d'augmenter la taille sans 
le concours des états généraux ; mais la nation paya, 
sans murpiurer, un accroissement d'impôts qu'elle jugea 
ToM. XL 8 
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nécessaire pour défendre le trône contre de grands vas- 
saux dont elle redoutait plus que jamais le fardeau du 
pouvoir. 

Bientôt Maximilien parait en campagne à la tète de 
soixante mille Allemands, Wallons , Suisses ou Anglais : 
il s'empare de Thérouane ; il publie un manifeste dont le 
premier prince français n^avail pas rougi d'être Fauteur; 
il reproche à Madame et au comte de Beau jeu leur ambi- 
tion, leur orgueil, leur avarice. « Ils ont formé le projet, 
» dit-il à l'Europe, d'écraser tous les grands du royaume 
» et de soumettre les états voisins. J'exige qu'Anne de 
» Beau jeu soit chassée de la cour; je demande que le roi 
» convoque les états généraux; j'enverrai alors desam- 
» bassadeurs, de concert avec l'empereur mon père, 
» pour établir en France l'ordre, la paix et la concorde.» 
Ce superbe manifeste est adressé au roi et aux grandes 
villes du royaume avec des letti'es aussi hautaines. Gom- 
ment la passion du duc d'Orléans est-elle assez forte pour 
lui faire oublier à ce point l'honneur de sa patrie! L'in- 
solente proclamation produit l'effet qu'il était aisé de 
prévoir ; la brave nation française la regarde comme un 
outrage, et jure de le venger. Désistez-vous de votre 
folle entreprise 9 répondent an Toi des Romains les ci- 
toyens de Paris. On lit en plein conseil la lettre écrite à 
Charles VIII : le comte de Montpensier et celui de Ven- 
dôme se lèvent et vont se ranger aux côtés du sire de 
Beau jeu. ^ tort, sans cause et contre vérité, disent-ils, 
Maximilien a chargé le seigneur de Beaujeu, Nous 
sommes prêts à servir notre cousin contre ledit Maximi- 
lien et tous ses adhérents. Tous les yeux se tournent vers 
le duc d'Orléans : il garde le silence. Quel remords secret 
ne doit pas éprouver son âme violente, mais noble et 
généreuse! 

Le maréchal Desquerdes et le maréchal de Gié gar- 
daient les frontières de la Picardie; mais leur armée était 
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très-inférieure à celle du roi des Romains. Madame sent 
tout le danger de sa position ; elle a le courage , plus rare 
qu^on ne pense, de sacrifier ses ressentiments particuliers 
au salut de Tétat. ' 

Lie connétable de Bourbon était retiré à Moulins j son 
château était ouvert à tous les mécontents; il les comblait - 
d'honneurs et de distinctions; son âme était aigrie : le roi, 
conseillé par Madame, Pinvite à venir concourir avec lui 
à sauver le royaume; il répond que la goutte ne lui per- 
met pas de monter à cheval : « Envoyez-moi du moins , 
» lui écrit Charles VIII, votre compagnie d'hommes 
)> d'armes , les nobles de vos domaines et ceux du Lan- 
» guedoc. » Bourbon, ravi dépouvoir humilier Madame 
et accabler ses ennemis , surmonte les douleurs que sa 
goutte lui fait souffrir, et part à la tête de troupes nom- 
breuses et aguerries. Son approche répand les alarmes ; 
le comte de Beau jeu va au-devant de lui avec le comte de 
Montpensier et le comte de Vendôme : ils tachent en vain 
de le calmer par leurs soumissions; il arrive à la cour 
plein de fierté, prend sa place au conseil , s'emporte 
contre Madame, lui reproche les périls de l'état, déclare 
qu'il veut, en qualité de connétable, conduire toutes les 
opérations militaires , décider de la paix et de la guerre , 
et qu'il va trouver le roi des Romains pour traiter avec 
lui aux conditions qu'il jugera les plus convenables aux 
intérêts de la couronne. 

Il part en effet, et s'avance rapidement vers la fron- 
tière. 

La plus grande agitation règne autour de Madame ; elle 
voit tous les dangers qui l'environnent; elle envoie en 
vain des courriers pour prier le connétable de suspendre 
sa marche ; l'inflexible Bourbon refuse de les entendre : 
elle montre alors la véritable force de son caractère; elle 
fait plier sa fierté ; elle se dévoue au plus grand des sacri- 
fices qu'elle puisse faire, elle consent à s'humilier pour 
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le salut de Fétat ; elle part ayec le roi ; court après le con- 
nétable; Patteint à Compiègne, et lui dit avec une con- 
fiance qui les honore tous les deux : « Sauvez la France 
» et le roi. » 

Toute la magnanimité de Bourbon se réveille; il oublie 
tout, excepté qu^il est Français; il se réconcilie avec Anne 
de France en preux chevalier , et, dans toute la sincérité 
de son âme, lui propiet de défendre Pétatetle monarque 
(i486). 

La violence d^un nouvel accès de goutte Fempêche 
de marcher lui-même contre Maximilien; mais il met 
ses troupes à la disposition des maréchaux Desquerdes 
et Gié. 

Desquerdes apprend que les Suisses de Maximilien ne 
sont pas payés par ce prince, et que leurs murmures 
éclatent déjà dans le camp du roi des Romains; il par- 
vient à lier avec eux une correspondance secrète; il leur 
propose de lui livrer Maximilien : le complot transpire ; 
Maximilien effrayé se réfugie au milieti de ses hommes 
d'armes, quitte ensuite Tarmée pour aller à Lilk, négocie 
les emprunts qui lui sont nécessaires; les Suisses, fatigués 
d'attendre la solde qui leur est due, désertent le camp du 
roi des Romains , passent dans celui des Français; et Ma- 
dame les renvoie dans leurs vallées , oiî ils vont porter 
leur antipathie pour le service de Maximilien. 

Le comtç de Dunois avait été l'âme de toutes les con- 
spirations tramées en faveur de son cousin le duc d'Or- 
léans; on l'avait exilé hors du royaume : mais , plein de 
génie, de constance et d'audace, négociateur habile, 
orateur éloquent, aussi profond politique que son père 
avait été grand capitaine , aussi dangereux pour boule- 
verser nn état, que le fameux compagnon d'armes de 
l'immortelle Pucelle l'avait été contre les Anglais, il 
n'avait cessé d'employer tout son art et tous ses amis 
pour réchauffer le zèle des partisans de 3on cousin , et en 
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augmenter le nombre : sa vaste prévoyance et son esprit 
délie subjuguaient les esprits et aplanissaient tous les 
obstacles; il était parvenu à former en faveur du duc 
d'Orléans une ligue formidable composée du roi des 
Romains ) du roi de Navarre, du duc de Savoie, de celui 
de Bretagne , de celui d'Alençon , des comtes d'Angou- 
lême, de Ne vers, deFoix , d^Albret, de Comminges, du 
prince d^Orange et d'un nombre immense de guerriers, 
d'évêqùcs,. de magistrats et de simples citoyens. 

Le duc de Lorraine même, le souverain le plus atta- 
ché à Madame , faisait partie de cette ligue : petit-fils par 
Yolande, sa mère, de René d^ Anjou, comte de Proven- 
ce , ne reconnaissant pas la validité du testament par 
lequel son grand-père avait disposé de la Provence en 
faveur de Charles III, comte du Maine , qui avait institué 
Louis XI son héritier universel , se regardant comme le 
plus proche et le seul héritier légitime de la Provence, 
il avait voulu faire valoir ses droits sur celle province. 
La trop fière Madame, irritée de la résolution du duc, 
s'était trop pressée de lui oter sa compagnie d'hommes 
d'armes et la charge de grand-chambellan ; le ressenti- 
ment du duc avait été d'autant plus vif que son atlache- 
ment pour Madame avait été plus grand. 

A peine cette ligue dangereuse était-elle formée que 
Dunois osa rentrer dans le royaume, aller à Parthenai 
dans le Poitou , et répondre avec fierté aux interpella- 
tions des officiers du roi. La ligue était encore secrète 
pour Madame et son conseil 5 mais la démarche hardie 
de Dunois lui fit soupçonner aisément qu'une grande 
conspiration allait éclore : le duc d'Orléans pouvait seul 
en être le chef; elle résolut de le faire arrêter. 

Ce prince était à Orléans; il ne paraissait occupé que 
de bals, de chasses, de joutes, et de tournois. Le maré- 
chal de Gié reçut l'ordre de le conduire à la cour de gré 
ou de force : le duc parut si disposé à se conformer aux 
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désirs de Madame que le marëchal partit sans aucune 
méfiance pour aller annoncer son arrivée à madame de 
Beaujeu, qui était alors k Amboise; mais à peine fut-il 
en route que d^Orléans, prenant des routes détournées, 
s^enfuit vers la Bretagne : les amis du prijace prirent les 
armes dans la Guyenne ; Madame fit renfermer dans des 
cages de fer quatre des confédérés, Geoffroy de Pompa- 
dour, évêque de Périgueux et grand-aumônier du roi, 
George d'Amboise, évêque de Montauban, Bussi d'Am- 
boise et Commines, et, ne voulant pas donner le temps 
à ses ennemis d^exécuter le vaste plan qu^elle avait dé- 
couvert, elle marcba à grandes journées vers la Guyenne 
à la tête d^une armée, avec le roi, le comte de Beaujeu, 
le comte de Montpensier et le comte de Vendôme : sa 
présence si imprévue et le soin avec lequel elle répandit 
le bruit qu'elle venait de se réconcilier avec le duc de 
Lorraine, et de conclure une trêve avec Maximilien, 
consternèrent les insurgés. Le seigneur de Saint- André 
chassa Odet d'Aydie des bords de la Charente; Bordeaux 
et les plus grandes villes de la province se déclarèrent 
pour le roij Odet d'Aydie fut fait prisonnier, et livra 
toutes les places qu'il y gardait au nom de son frère 
Lescun; le comte de Beaujeu reprit le gouvernement de 
la Guyenne , qu'il avait cédé à ce même Lescun , dont il 
était bien loin alors de prévoir la défection, et l'on réunit 
à la couronne le comté de Comminges que Lescun avait 
reçu de Louis XI. 

Le départ de Madame pour la Guyenne avait inspiré 
à Dunois un plan digne de son génie. Philippe de Clèves, 
général de Maximilien, devait s'avancer vers Paris par 
la Picardie, le duc de Lorraine par la Champagne, et 
le duc d'Orléans par les provinces comprises entre la 
Bretagne et la capitale. Mais le maréchal Desquerdes, en 
Picardie, et le maréchal de Baudricourt, en Champagne, 
occupèrent les positions les plus favorables avec tant 
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d^abiletë, et se présentèrent atec une contenance si 
fière que les ennemis ne purent forcer les passages. 

Pendant ce temps, le sire d'Albret, enveloppé par les 
troupes du roi^ fut obligé de renoncer à la confédéra- 
tion , et de livrer sa compagnie d^hommes d'armes. Ma- 
dame pardonna au roi de Navarre, fils du sire d'Albret, 
ainsi qu^au comte d'Angoulème , qu'elle détacha entiè- 
rement des intérêts du duc d'Orléans en lui faisant épou- 
ser Louise de Savoie, nièce du comte de Beaujeu. Le 
comte de Montpensier força Dunois à quitter Partlieuai, 
et à se réfugier en Bretagne; et, pendant ces revers, des 
confédérés , le duc d'Orléans nuisait, bien plus encore à 
leurs intérêts et aux siens en ne paraissant à la tête d'au- 
cune troupe, en restant à Nantes aussi tranquille qu'au 
milieu d'une paix profonde ou d'un triomphe complet, 
et en s'y livrant à tous les plaisirs* 

Madame , se hâtant de profiter de cet étrange aban- 
don , se présenta sur les frontières de la Bretagne. « Le 
» fer et le feu, dit-on de sa part au duc François, vont 
» ravager votre province, si vous ne livrez au roi le duc 
» d'Orléans et les autres Français réfugiés auprès de 
» vous. » Les principaux barons de la Bretagne, Rohian, 
Laval, Rieux, Châteaubriant et plusieurs autres, jaloux 
de l'influence du duc d'Orléans, secondent les menaces 
de Madame, et demandent avec force que leur duc se 
soumette à la volonté de son suzerain. Le duc irrité les 
traite de rebelles. Ils ont recours à la protection de 
Madame. Us consentent au traité de Châteaubriant ; ils 
reconnaissent les droits du roi sur la Bretagne, et néan- 
moins le traité porte que le monarque ne fera valoir ses 
droits qu'après la mort du duc; que la ville où François 
résidera ne sera jamais attaquée; que les troupes fran- 
çaises s'éloigneront de la province, lorsque le duc d'Or- 
léans n'y sera plus; que le roi ne pourra jamais envoyer 
en Bretagne que quatre cents hommes d^armes et quatre 
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mille fantassins; que ces fantassins et ces hommes d'ar* 
mes seront commandés par un des barons contractants^ 
et que la cour de France ne demandera jamais d^indem-^ 
nité pour les frais de la guerre. 

Madame consent k toutes ces conditions , parce qu^elIe 
est résolue de les Violer, fournit un corps de troupes 
aux barons qui doivent être victimes de sa perfidie^ et 
fait entrer trois autres corps dans la malheureuse Bre- 
tagne. Le duc d^Orléans sort de son indigne repos. Le 
vieux duc irrité secoue le poids de Tâge; il marche 
contre les barons avec Lescun , devenu son favori , le 
duc d^Orléans et le comte de Dunois (1487). Au mo- 
ment où il va leur livrer bataille, un de ces bruits que 
la perfidie fait adopter si aisément, malgré leur absur- 
dité, et même par les guerriers Us plus braves, se ré- 
pand dans Farmée de Fi'ançois. « Les Français , dit-on , 
» qui sont auprès du duc, trahissent ce malheureux 
» prince» I1& doivent se jeter sur lui au moment de 
» la mêlée, et le livrer à Tennemi. » Ce bruit se 
propage avec rapidité; FeiBEroi saisit Parmée. Plus de dix 
mille soldats, entraînés par une terreur soudaine , pren- 
nent la fuite et se dispersent. François se jette dans 
Vannes avec le duc d'Orléans, et quatre ou cinq mille 
soldats restés auprès de lui. Les barons insurgés Passiè- 
gent dans cette ville; François est réduit aux dernières 
extrémités; mais son neveu, le prince d'Orange, ras- 
semble des vaisseaux au Groisic et à Guerrande, entre 
dans le port de Vannes, reçoit sur son bord son oncle 
François, le duc d'Oiiéans et les principaux officiers de 
leur armée, et les conduit à Nantes.' 

Les barons s'emparent de la ville. Les troupes que 
l'on avait été obligé d'y laisser sont incorporées dans 
les troupes françaises. Trois mille cavaliers bretons, 
qui veulent pénétrer jusqu'à Nantes et secourir leur 
duc, sont taillés en pièces, et le comte de Montpensier 
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assiège les ducs d'Orléans et de Bretagne dans cette ville 
de Nantes y la plus grande néanmoins et la plus forte 
de toute la Bretagne. 

Deux mille Allemands avaient ^té envoyés par le 
roi des Romains au secours de François ; mais ils avaient 
débarqué à Saint-Malo , à l'extrémité de la Bretagne , 
opposée à la ville de Nantes. Le sire d'Albret était parti 
des Pyrénées, à la têle d'une petite armée, pour se 
réunir au duc; mais le comte de Candole, lieutenant 
du sire de Beaujeu en Guyenne , l'avait enveloppé et 
contraint à mettre bas les armes. 

Le comte de Dunois était parti pour aller à Londres 
réclamer les secours du roi d'Angleterre. Sans cesse 
repoussé par les vents contraires, il est obligé de re- 
lâcher sur les côtes de la Basse-Bretagne, au milieu de 
nombreux détachements de troupes du roi de France. 
11 erre sur le rivage , inconnu , déguisé , en proie à 
l'inquiétude. Une attaque violente d'une maladie cruelle 
le saisit au milieu d'une vasle forêt. Étendu sur une 
terre inhospitalière, seul, sans secours, sans espérance, et 
déchiré par les douleurs les plus vives de la goutte, 
il invoque la mort. Un habitant de ces bois sauvages 
passe auprès de lui, a pitié de sa souffrance, le trans- 
porte dans sa chétive cabane* Dunois apprend que les 
paysans de la Basse-Bretagne , touchés des malheurs de 
Françoît, et bii^n plus fidèles que d'ambitieux barons, 
se rassemblent en très-grand nombre pour sauver leur 
duc ou périr. Ses douleurs se calment; il se traîne vers 
eux, choisit parmi ces hommes si dignes d'éloges les 
dix mille les plus robustes et les mieux armés, les réunit 
aux deux mille Allemands du roi des Romains, parvient 
à les ^conduire à Nantes; et Montpensier est d'autant 
plus forcé de lever le siège que des maladies graves ré- 
gnent dans son camp. 

Le sire d'Avaugour, fils naturel du duc François, 
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avaît pris le parti des barons et du roi de France, contre 
l'auteur de ses jours^ On ne peut deviner par quel 
motif Madame donne à Montpensier Tordre si impoli- 
tique de s'emparer de la forteresse de Clisson, qui ap- 
partenait au fils naturel de François. D'Avaugour, irrité 
et éclairé par cette injustice, court se jeter aux pieds 
de son père, et plusieurs autres barons, abandonnant 
les confédérés, se rangent sous les enseignes de François. 

La Trémouille, Montpensier, Saint- André, le jeune 
Charles de Bourbon-Lavedan-Malouse, un des bâtards 
du connétable, ravageaient la Bretagne. Les Bretons 
voient dans le duc d'Orléans la principale cause des 
calamités qui les accablent : leurs esprits s'exaltent j 
ils lui reprochent d'avoir porté dans leur patrie le trou- 
ble, la guerre civile et le malheur. Une insurrection 
éclate parmi les Nantais. D'Orléans est exposé aux plus 
grands dangers. Il déclare qu'il est prêt à retourner en 
France dès qu'il pourra y rentrer avec honneur et 
sûreté. 

Cependant les confédérés commençaient à se repentir 
vivement d'avoir introduit dans leur province ces 
troupes de Charles VIII, ou plutôt de Madame, qui 
portaient le fer et le feu dan* toutes leurs campagnes. 
Madame, ternissant de plus en plus, par sa hauteur , 
ses violences et sa mauvaise foi, la gloire qu'elle avait 
acquise, avait enfreint tous les article» du traité de 
Châteaubrianl. Les barons lui rappellent ses promesses , 
et la somment d'évacuer la Bretagne, dont le duc d'Or- 
léans est prêt à sortir. Un envoyé du maréchal de Rieux , 
à qui Madame avait donné l'ordre de Saint-Michel, et 
une pension de 4o,ooo livres, se plaint avec force de 
la violation du traité. Allez, mon ami, lui répond 
Madame avec la fierté la plus insultante; dites à mon 
cousin de Rieux gue les rois n^ ont point de compagnons, 
et que, puisqu'il s^est mis si avant, il faut quHl cou- 



Digitized 



by Google 



VINGTIÈME ÉPOQUE. l45o — l^gS. . 123 

tiniie. Le marëchal rentre avec tout sojei parti sous 
l'obéissance du duc de Bretagne. 

François envoie , auprès de Madame , Lescun, devenu 
son premier ministre. Lescun demande la paix avec 
une assurance que Madame ne peut souffrir : elle le 
congédie sans réponse. 

Le vieux duc invite alors le roi des Romains à se ren- 
dre à Nantes, pour y épouser sa fille aînée, y recevoir 
le serment de fidélité de ses sujets, et être mis en posses- 
sion de la ville de 3aint-Malo. Mais le maréchal Desquer- 
des, secondé par un des plus braves chevaliers de 
France, Matthieu, fils naturel du connétable, et sur- 
nommé le grand bâtard de Bourbon, prend Saint-Omer 
et Thérouane, remporte une victoire auprès du Ques- 
noi, fait prisonniers trois généraux de Maximilien,^le duc 
de Gueldre , le comte de Nassau et le comte de Bossu; et 
le roi des Romains, arrêté à Bruges dans une grande in- 
surrection, est renfermé dans une prison, où, pendant 
neuf mois, il a sous les yeux Pappareil de la mort, 

François jette alors les yeux sur le sire d'Albret pour 
lui donner la main de sa fille aînée : les Bretons auraient 
préféré le fils aîné du vicomte de Rolian , issu des an- 
ciens souverains du pays ; mais François détestait le vi- 
comte, qui était son beau-frère , et qui néanmoins portait 
les armes contre lui; et Albret, veuf d'une Penthièvre, 
avait pour lui l'Angleterre, la Castille, la Navarre, le 
maréchal deRieux et la comtesse de Laval, gouvernante 
de la princesse de Bretagne. 

Albret s'embarque à Fontarabie avec quatre mille 
hommes de vieilles troupes, et arrive à Nantes auprès 
de François. La figure , les manières et le caractère du 
vieux guerrier déplaisent à la jeune , spirituelle , belle 
et si aimable princesse ; le duc d'Orléans ne voit en lui 
qu'un rival : les intrigues se multiplient autour de Fran- 
çois, et le mariage d'Albret est loin d'être conclu. 
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Anne de France, triomphante des malheurs de Maxi- 
milien, et s'abandonnant de plus en plus à ses ressen- 
timents et à sa haine, imagine de frapper FEurope, de 
commander à l'opinion, d'eflFrayer les mécontents, de dé- 
truire l'influence du duc d'Orléans et du duc de Bre- 
tagne par un jugement solennel qui les condamne comme 
rebelles. 

Elle convoque la cour des pairs ; le roi lui-même la 
préside j les grands-officiers de la couronne entourent le 
trône; et, pour acliever de montrer quelles fausses 
idées on avait encore du pouvoir judiciaire, non seule- 
ment les ambassadeurs étrangers y sont appelés , mais 
encore deux nonces du pape y siègent sur le même 
banc que les princes du sang, pairs de France, et même 
au-dessus du comte de Vendôme. 

Jean Le Maître, avocat général, prononce le premier 
dîscours : il rappela tous les attentats dont le duc d'Or- 
léans s'était rendu coupable contre la couronne. « Je 
» l'accuse , dit-il , de ses traités avec les ennemis de l'é- 
» tat, de ses révoltes réitérées, de sa rébellion encore 
» subsistante. Le duc de Bretagne a allumé les feux de 
» toutes les guerres civiles qui ont embrasé le royaume. 
» Je conclus à leur condamnation; je demande aussi 
» celle de Philippe d'Autriche. Il est convaincu de îé- 
» lonie; il a désobéi au roi, qui l'avait sommé de venir 
» dans la cour prendre sa place de pair de France. » 

Madame, eflfrayée des suites d'un jugement conforme 
aux conclusions de l'avocat général, donne des ordres 
secrets. La cour des pairs accorde un sursis aux trois 
princes; mais, par un de ces arrêts indignes d'une cour 
aussi auguste que celle des pairs de France, par une de 
ces décisions dont on écrase les faibles et qu'on n'ose pas 
lancer contre les forts qu'on redoute, elle déclare cri- 
minels de lèse -majesté le prince d'Orange , le comte de 
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Danois, Lescan et les autres Français réfugiés en Bre- 
tagne; et elle ordonne la confiscation de leurs biens. 

Le duc de Bourbon n'avait pas assisté à cette session 
de la cour des pairs. Il avait été retenu à Moulins par 
cette goutte qui Pavait déjà fait tapt souffrir, et à la 
violence de laquelle il succomba bientôt à Page de 
soixante-deux ans ; il avait vécu au milieu de ses vas- 
saux comme un père au milieu de sa famille : ils arrosè- 
rent sa tombe de larmes sincères, la couvrirent de fleurs, 
et le surnommèrent le Bon. 

Il avait fait commencer la belle sainte chapelle de 
Bourbon -l'Archambaud, sur le portail de laquelle on 
voyait la statue de Pierre de Bourbon , celle d'Anne de 
France , épouse de Pierre , ainsi que celle de saint Louis, 
et dans laquelle on a conservé, pendant long- temps, une 
croix d'or du poids de quatorze marcs, surmontée 
d'une couronne du même métal enrichie de perles et de 
pierres précieuses , renfermant du bois regardé comme 
un fragment de la croix de Jésus, et placée sur un mon- 
ticule de vermeil , au bas duquel on avait représenté le 
connétable et sa première femme, Jeanne de France, 
fille de Charles VIL 

Jean II , duc de Bourbon , s'était marié en secondes 
noces avec sa cousine la jeune et belle Jeanne de Bour- 
bon-Vendôme. Charles VIII brûlait d'envie de l'épouser 
après la mort du connétable; mais la politique de ma- 
dame de Beaujeu s'étant opposée à cette union, Jeanne 
se remaria avec Jean de La Tour, comte d'Auvergne et 
de Lauraguais, dont elle eut l'épouse du duc d'Albanie, 
premier prince du sang d'Ecosse , et celle de Laurent de 
Médicis, duc d'Urbîn. 

Le duc de Bourbon étant mort sans laisser d'enfants 
légitimes, sa succession appartenait à son frère Charles, 
cardinal de Bourbon, devenu l'aîné de sa branche; mais 
Madame, se montrant de nouveau trop digne fille de 
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Louis XI , s'empara de cette riche succession , et négocia 
avec le cardinal. Ce pfrince, retiré dans son archevêché 
de Lyon, accablé ^'infirmités et menacé d'une mort 
prochaine , aima mieux transiger que de lutter contre sa 
belle-sœur, qui disposait de toutes les forces du royau- 
me : il céda à son frère le comte de Beaujeu, qui prit le 
titre de duc de Bourbon, le duché de Bourbonnais, ce- 
lui d'Auvergne, le comté de Forez, la principauté de 
Dombes, plusieurs autres domaines, et ne se réserva 
que la seigneurie de Beaujolais et 20, 000 livres de pen- 
sion (1488 )• 

Madame, cependant, poursuivait avec ardeur les projets 
de sa politique ; son désir le plus vif était de réunir la 
Bretagne à la France. La Tréraouille entra dans cette 
province avec douze mille hommes : il emporta les vil- 
les d'Ancenis, de Châteaubriant et de Fougères, livra à 
Saint- Aubin une grande bataille, et eut, dans cette mé- 
morable journée , le bonheur si important non seulement 
de remporter la victoire, mais encore de faire le duc 
d'Orléans prisonnier. Madame , transportée de joie , pro- 
mena son captif de château en château , et le fit ensuite 
renfermer dans la grosse tour de Bourges, où il passait 
toutes les nuits dans une cage de fer. 

Le duc de Bretagne, accablé par la défaite de Saint- 
Aubin et la captivité du duc d'Orléans , demanda la paiz 
dans les termes les plus soumis. Madame était inflexible. 
« Le temps est enfin arrivé, dit-elle au conseil, de sab- 
» juguer la Bretagne et de la réunir, à la couronne. 11 
» faut agir, et non délibérer; je réponds du succès : 
» profitons de la consternation des vaincus; ne don- 
» nous pas aux Bretons le temps de se rassurer, de 
» concevoir de nouvelles espérances , d'appeler à leur 
» secours les puissances étrangères; ne perdons pas 
» l'occasion d'assurer le repos de la France et la puis- 
» sance de la monarchie. » Le conseil était entraîné par 



Digitized 



by Google 



VINGTIÈME ÉPOQUE. l45o — 1498. 127 

rëloquence et Fautorité de Madame. Le chancelier Guil- 
laume de Rochefort prend alors la parole , et sMmmorta- 
lise. «Sans doute, dit- il avec une noble fermeté, la con- 
» quête de la Bretagne est aussi facile qu'avantageuse; 
» mais cette conquête est-elle juste? Depuis quand la 
» convenance est-elle un titre à Phéritage d'autrui? Le 
» roi réclame des droits sur la Bretagne; examinons 
» ces droits. S'ils sont justes, poursuivons nos projets; 
» si , au contraire, ils sont vains ou douteux, renonçons 
» à une guerre qui ne serait que l'abus de la force et un 
» brigandage indigne d'un roi très-chrétien. » 

Le courage et la vertu de Rochefort remplissent 
d'une admirable émulation les membres du conseil : ils 
s'opposent aux désirs de la duchesse ; et voici la réponse 
dictée par le chancelier, et que Charles VIII fait aux 
ambassadeurs du duc de Bretagne : « Je puis user du 
» droit que Dieu m'a donné sur mes sujets et les punir; 
» mais je veux que tous les princes de la terre appren- 
» nent que les rois très-chrétiens se contentent de vain- 
>> cre leurs ennemis. Je remets à Dieu la vengeance de 
» la rébellion du duc de Bretagne , vassal de ma couron- 
» ne , et je consens à lui faire grâce. » 

Cette réponse produisit Feffet le plus heureux sur 
l'esprit des Bretons. Le traité de Salle fut signé ; le duc 
de Bretagne promit de chasser les troupes étrangères et 
de ne plus en recevoir, de ne disposer de la main de ses 
filles qu'avec le consentement du roi , et de laisser en- 
tre les mains du monarque les villes de Saint-Malo, de 
Fougères, de Dinan, de Vitré et de Saint-Aubin-du-Cor- 
mier jusques au moment où les prétentions de Char- 
les VIII sur le duché auraient été discutées par des com- 
missaires nommés par le monarque et par le duc. 

François se soumit à l'hommage-lige, prêta serment 
de fidélité, livra des otages, et succomba bientôt sous le 
poids des ans, des maux et des regrets. 
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La trêve durait toujours entre la France et l'Angle- 
terre j Henri VII avait épousé la princesse Elisabeth} la 
joie que cette union avait inspirée aux Anglais lui avait 
paru un témoignage de leur affection pour la maison 
dTorck, contre laquelle il avait conservé la plus grande 
aversion: il en avait ressenti une peine très- vive (i486). 

Il voyagea dans les comtés septentrionaux , qui avaient 
été particulièrement attachés à la ^o^e-S/a/zcAe; il désirait 
d^en dissiper les mécontentements ; il allait de Lincoln à 
Yorck Jorsqu^il apprit que lord Lovel, sorti de son 
asile, marchait vers cette dernière ville à la tête de trois 
ou quatre mille hommes, et que les deux Slafford avaient 
investi la ville de Worceslèr. Il dissimula les craintes 
qui le saisirent, parvint à lever près de trois mille hom- 
mes dans les environs , en donna le commandement à 
son oncle le duc de Bedford, lui prescrivit de ne pas 
donner de bataille avec des soldats mal disciplinés et dont 
il était peu sûr, et lui ordonna de publier un pardon en 
faveur de tous ceux qui mettraient bas les armes : celte 
cionduite réussît. Lovel, craignant de voir déserjter ses 
troupes, se retira dans le comté de Lanca^tie, et passa 
ensuite à la cour de la duchesse douairière de Bourgogne. 
Les deux Stafford, abandonnés par ceux qui les avaient 
suivis, furent arrêtés : l'aîné fut exécuté à Tyburn j le 
plus jeune eût sa grâce. 

La reine, dans le huitième mois de sa grossesse, ac- 
coucha d'un fils que Henri nomma Arthur , en mémoire 
du fameux roi breton dont il aimait qu'on crût qu'il 
descendait. 

Les Anglais espérèrent que la naissance de cet enfant 
inspirerait à Henri une véritable affection pour Elisa- 
beth; mais il n'en conserva pas moins une grande indif- 
férence pour cette princesse. Il continua^d'accabler les 
amis de la maison d'Yorck , qui était si chérie dans le 
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royaume; et il montra un air si froid, un caractère si 
réservé et un si grand penchant pour Pavarice que les 
Anglais le détestèrent. On alla même jusques à témoi- 
gner des regrets de n'être plus gouverné par le dernier 
tyran. 

On répandit de tous les côtés le bruit que le duc 
d'Yorck avait échappé à la cruauté de son oncle Richard, 
et qu'il vivait sur le continent. La joie fut universelle; 
un prêtre d'Oxford, nommé Richard Simon, conçut 
un projet hardi , ou plutôt se chargea d'exécuter ce que 
lui inspirèrent de puissants personnages. Il avait pour 
élève un jeune homme dont le nom était Lambert Sim- 
nel, qui était né d'un boulanger ou d'un menuisier, et 
qui réunissait d'éminentes qualités. Le prêtre voulut 
d'abord le faire passer pour Richard , duc d'Yorck , se- 
cond fils d'Edouard IV; et, ayant ensuite entendu dire 
qu'Edouard Plantagenet, comte de Warwick, s'était 
échappé de la Tour de Londres, il préféra de dire que 
son élève était le comte Edouard, l'instruisit à jouer le 
rôle du fils de George, duc de Clarence, et du neveu 
d'Edouard IV , et , encouragé peut-être par la reine douai- 
rière, irritée de la conduite de Henri envers sa fille Eli- 
sabeth, le mena en Irlande , où il était moins dangereux 
qu'il ne fut reconnu , et où il pouvait être soutenu par 
deux chauds partisans de la maison d'Yorck, le comte de 
Kildare, lord lieutenant du vice-roi, et le frère de ce 
Kildare, qui était chancelier du royaume. 

Simnel arrive à Dublin; il raconte au lord lieutenant 
d€ quelle manière il s'est évadé de la Tour. Kildare et son 
frère paraissent d'abord incertains; mais les Irlandais 
reçoivent avec transport le fils de leur cher duc de Cla- 
rence. Le lord lieutenant le conduit alors au château , et 
le traite en prince du sang d'Angleterre. Le faux War- 
wick se conduit avec tant de conyenance et de dignité 
qu'il dissipe tous les soupçons : on le proclame avec 
ToM. XL 9 
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ardeur roi d'Angleterre et seigneur d'Irlande. Aucune 
voix ne s'élève en faveur de Henri. 

Cet événement cause à ce prince les plus vives alarmes; 
il assemble son conseil, et, sans aucun jugement, fait 
arrêter sa belle-mère , qu'il soupçonne de s'entendre avec 
ses ennemis , la renferme dans un monastère , et la dé- 
pouille de tous ses biens. La nation murmure d'un acte 
aussi arbitraire du roi envers la mère de sa femme, et 
celle à laquelle il doit le trône. Henri s'effraie de plus en 
plus; et, pour détruire toute croyance favorable au faux 
Warwick, il fait sortir le véritable de sa prison, vent 
qu'il parcoure les rues de Londres, permet qu'il s'entre- 
tienne avec ses anciens amis, et, après l'avoir montré 
ainsi au peuple, le fait renfermer de nouveau dans la 
Tour. 

Cette mesure ne produit aucun effet sur les Irlandais; 
ils prétendent que Simnel est le véritable Warwick , et 
que l'homme que Henri a fait sortir de la Tour de Lon- 
dres n'çst qu'un imposteur. Henri donne des ordres 
pour empêcher toute communication entre les mécon- 
tents des deux royaumes, publie une amnistie en faveur 
de ceux qui abandonneront le parti des rebelles, et 
promet des récompenses à ceux qui découvriront des 
ramifications du complot. Mais le faux Warwick n'en 
acquiert pas moins de puissants amis en Angleterre. Jean 
de Lincoln , fils d'une sœur d'Edouard IV et de Ri- 
chard III, s'était déclaré pour lui, et était allé en Flandre 
pour se concerter en sa faveur avec sa tante la duchesse 
douairière de Bourgogne, la veuve de Charles-le-Témé- 
raire. Cette princesse, aussi indigné^ de la manière dont 
Henri traitait la reine Elisabeth et tous les anciens parti- 
sans de la Rose-Blanche que la reine douairière d'Angle- 
terre, chargea Martin Swarts de conduire en Irlande 
deux mille hommes de vieilles troupes allemandes; elles 
débarquèrent à Dublin. Simnel fut couronné avec la 
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plus grande solennité dans la cathédrale de cette ville : 
on plaça sur sa tête une couronne qui avait orné une 
$tatue de la Vierge* Le nouveau monarque assembla un 
parlement, et tint un conseil dans lequel il fut décidé 
qu'il fallait porter la guerre en Angleterre (1487). 

Combien était donc chancelant ce trône d^Angleterre^ 
que le premier imposteur pouvait renverser! et comment 
aurait-il pu être stable, lorsque les lois fondamentales sur 
lesquelles il devait reposer n'étaient plus, depuis long- 
temps, garanties par des institutions analogues à l'état de 
la civilisation, ni défendues par des représentants de la 
nation librement élus, et véritablement indépendants? 
Quelle terrible leçon les malheurs de l'Angleterre , dé- 
chirée par tant de guerres civiles, ont donnée aux peu- 
ples et aux rois! 

Henri, voyant toute l'étendue du danger qui le mena- 
çait, leva deux armées, confia l'une au duc de Bedford, 
donna au comte d'Oxford le commandement de la se- 
conde , parcourut les comtés de Suffolk et de Noi*folk, 
revint à Londres, alla a Coventry , et y réunit toutes ses 
troupes. Bientôt il a|>prit que Simnel et ses amis étaient 
descendus dans le comté de Lancastre, y avaient été joints 
par quelques mécontents, et s'avançaient vers Yorck. Les 
habitants des CŒ^ées qn'ils travers^ent ne témoignèrent 
aucun empressement pour un roi amené par des Irlan- 
dais et des Allemands. Le comte de Lincoln, ne remar- 
quant que trop la disposition des esprits , et craignant 
que, pendant que son armée diminuerait au lieu d'aug- 
menter, celle de Henri ne reçût de nouveaux renforts , 
résolut de s'emparer de New-Yorck et de livrer une ba- 
taille. Henri partit de Nottingham , se plaça entre New- 
Yorck^t Tennemi, et se disposa au combat. Les insurgés 
attaquèrent avec impétuosité; les Irlandais, presque nus, 
et percés par les flèches des archers anglais , ne reculè- 
rent pas. Les Allemands combattirent avec une rare 
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intrëpidité; maïs presque tous succombèrent. Leur chef , 
Martin Swarts, le comte de Lincoln et le comte deKil- 
dare perdirent la vie ; les insurgés furent massacrés on 
mis en fuite; on fit prisonniers Simnel et le prêtre qui 
l'avait élevé. Le prêtre fut renfermé dans une prison; 
mais Henri ne voulut montrer que du mépris pour Pîm- 
posteur , et le fit Fundes marmitons de. ses cuisines. Ceux 
qui avaient favorisé Simnel furent punis par des amendes 
ou des confiscations. Henri VU entra en triomphe dans 
sa capitalejet, pour ôter aux partisans de la Rose-Blcmche 
un grand motif de mécontentement, il voulut que la 
reine fût couronnée avec solennité. 

(i487)Vers le même temps, les privilèges des asiles 
furent restreints ; mais quelles idées n^avait-on pas con- 
servées de l'autorité des papes, puisque ces privilèges 
furent limités par la puissance spirituelle , et non par le 
pouvoir civil! Ce fut, en effet, une bulle d^Innocent VHI 
qui leur donna des bornes. 

D'après cette bulle , les malfaiteurs qui avaient quitté 
leur asile pour commettre de ilouveaux crimes , et y 
étaient rentrés , devaient en être arrachés par les offi- 
ciers du roi ; le monarque pourrait mettre des gardes 
dans les asiles même pour empêcher l'évasion des traî- 
tres et des rebelles , et le privilège des asiles ne pomrrait 
garantir que la personne des débiteurs. 

Ce fut aussi vers la même époque que plusieurs bills 
importants furent rendus par le parlement , auquel 
Henri avait voulu demander quelle part il devait con- 
tinuer de prendre à la guerre de Charles VIII contre 
le duc de Bretagne, ou plutôt dont il avait désiré d'ob- 
tenir des subsides sous le prétexte de cette guerre. 

Ces bills confirmèrent l'autorité de la chambre étoilée, 
composée de membres du conseil du roi , réunis dans 
une chambre dont les ornements avaient donné le nom 
à ce tribunal, et qui jugeait des crimes non capitaux. 
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Tout Anglais qui ne^ serait pas de la chambre des pairs, 
et qui conspirerait conti'e un lord et un membre du 
conseil, devait être puni comme coupable d'un crime 
capital. La même peine serait infligée a ceux qui feraient 
violence à une femme, quand bien même elle se serait ré- 
conciliée avec son ravisseur, et les clercs convaincus d'un 
grand crime devaient avoir la main brûlée pour être 
notés d'infamie. 

Henri VII, cependant, reçut des lettres de Jacques III, 
roi d'Ecosse , qui implorait son secours. La conduite 
tyrannique de Jacques ayant soulevé contre lui la no- 
blesse de son royaume, il s'était réfugié dans le château 
d'Edimbourg. Ne recevant que des promesses vagues de 
Henri VII et de la cour de France, à laquelle il s'était 
aussi adressé , il alla à Sterling. Le gouverneur de cette 
place lui en ferma les portes. Jacques, obligé de revenir 
sur ses pas , rencontra les insurgés, fut contraint de 
les combattre avec des forces bien inférieures , et périt 
au milieu du combat. 

Le fils de ce prince barbare et de Marguerite- de 
Danemarek lui succéda sous le nom de Jacques IV. 

Une princesse, bien différente du féroce Jacques HI, 
sollicitait les secours du roi d'Angleterre. Cette jeune 
princesse était Anne de Bretagne , qui , dès l'âge le 
plus tendre, et d'abord après la mort de son père, in- 
spira à l'Europe entière le plus grand intérêt, non seu- 
lement par ses malheurs et par les grâces de sa personne, 
mais encore par la noblesse de son caractère, la sagesse 
de ses résolutions, son courage admirable et l'inébran- 
lable fermeté avec laquelle elle lutta contre l'insur- 
rection des principaux Bretons, la mauvaise foi ou 
l'indifférence de ses alliés , les intrigues machiavéli- 
ques, le génie et la puissance redoutable de Madame de 
France. 

On conseilla à la duchesse de Bourbon de marier le roi 
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son frère avec cette princesse ; mais Charles VIII était 
déjà fiancé avec Marguerite d'Autriche, fille de Ma^imi- 
lien et petite-nièce du duc de Bourbon. Marguerite por- 
tait déjà le titre de reine; sa dot se composait de PArlois 
et de la Franche-Comté. Elle n'avait qu'un frère eu bas 
âge; et la mort de ce jeune prince pouvait la rendre la 
plus riche héritière de l'Europe. Madame ne voulait pas 
renoncer aux grands avantages du mariage de Charles 
VIII avec Marguerite ; et néanmoins elle était décidée 
à réunir la Bretagne à la couronne, par la force ou la 
terreur de ses armes. 

Elle parut d'abord vouloir observer le traité de Sablé; 
elle demanda en conséquence que le roi son frère, comme 
seigneur suzerain de la Bretagne, fût chargé de la tutelle 
d'Anne et de sa sœur, qu'il eût la garde de leurs états, 
que les princesses ne prissent pas le titre de duchesses 
avant que les commissaires, nommés par les deux parties^ 
eussent prononcé sur leurs droits, et que les troupes 
étrangères sortissent de la Bretagne. 

Anne vit aisément qu'en acceptant ces conditions, elle 
livrait la Bretagne , et se livrait elle-même à la France, et 
que , si elle les refusait, eUe serait obligée de soutenir une 
guerre désastreuse. Elle choisit le parti le plus courageux : 
elle préféra la guerre. Elle garda les troupes étrangères; 
elle en sollicita de nouvelles du roi d'Angleterre , de l'Es- 
pagne, des Pays-Bas et de l'Allemagne; et bientôt elle ap- 
prit que le vicomte de Rohan envahissait la Basse-Bretagne. 

Le vicomte réclamait ses droits sur le duché , et faisait 
la guerre en son nom ; mais Madame lui avait fourni 
l'armée qu'il commandait , et, par une nouvelle perfidie, 
lui avait promis pour son fils la main d'Anne de Bretagne. 
Rohan, égaré par cette promesse, porta le fer et le feu 
dans le pays qu'il aurait dû défendre , prit Brest et Con- 
carneau, et se présenta devant Rhédon, où la princesse 
s'était réfugiée. Anne n'avait plus que les joyaux et les 
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trésors de sa famille conservés dans le château de Nantes. 
Résolue à les vendre pour payer ses soldats, elle écrivit au 
sire d'Albret et au maréchal de Rieux, que son père 
avait nommé son tuteur , de venir la prendre avec une 
escorte, pour la conduire à Nantes (i489). 

Rieux , persuadé que le repos de la Bretagne dépendait 
du mariage de la princesse avec d^Albret, et n'espérant pas 
de déterminer Anne à y consentir, résolut de la contrain- 
di*e à cette union si odieuse à la princesse* Au lieu d'obéir 
à sa pupille, il marcha à Nantes avec d'Albret, s'empara 
de la ville, du château et des trésors. La princesse, lasse 
d'attendre en vain l'escorte qu'elle avait demandée, s'é- 
tait mise en route avec Danois et quelques troupes. Elle 
ari'ive à la vue des faubourgs de Nantes ; son tuteur ac- 
court pour l'enlever : Anne saute en croupe sur le cheval 
de Dunois, et donne fièrement le signal du combat. Le 
maréchal, confondu du courage de la jeune héroïne, 
n'ose pas l'attaquer , et se retire interdit dans la ville ; 
mais la nuit lui redonne son premier projet.Il se. présente 
de nouveau devant les troupes^de la princesse, elle montre 
la même résolution : le sang va couler par des mains fra- 
tricides. Dunois demande une conférence, obtient de se 
retirer librement avec la princesse, promet de la ramener 
lui-même à Nantes le jour dont on convient, et donne 
pour otage Jean de Louan, capitaine des gardes du duc 
d'Orléans. 

Jean de Louan découvre que d'Albret a résolu d'épou- 
ser la princesse de gré ou de force, lorsqu'elle sera revenue 
à Nantes; il prend une résolution sublime, il dévoue sa 
vie. — « Fuyez avec la princesse, écrit-il à Dunois, aban- 
» donnez-moi à ma destinée ; mon sort est digne d'envie. » 
Dunois arrose la lettre des larmes de l'admiration , em- 
mène en gémissant la princesse , que l'on ne cesse de pour- 
suivre, à Vannes, à Rhédon, et enfin à Rennes, où elle 
trouve un asile plus sûr, et dont les bourgeois et même 
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les artisans les plus pauvres, voyant le dénûment au- 
quel elle est réduite, s'empressent par leurs dons de lui 
témoigner leur amour. 

Le courage et Pactivité d'Anne de Bretagne augmen- 
tent avec ses dangers et ses malheurs : elle rassemble les 
guerriers de son père, dispersés par les défaites ; elle réu- 
nit aux Bretons restés^ fidèles , des Allemands , des Espa- 
gnols, des Français réfugiés; elle attend six mille hom- 
mes que lui a promis Henri VU; mais, apprenant que ce 
monarque favorise les prétentions du sire d'Albret, elle 
refuse de mettre à sa disposition les deux places impor- 
tantes qu'elle avait promis de lui remettre lorsque les six 
mille Anglais arriveraient. « J'aimerais mieux m'ense- 
» velir dans un couvent que d'épouser votre protégé, » 
écrit-elle à Henri, Le roi d'Angleterre, faisant céder à sa 
politique ce qu'il doit à la fille du prince qui a sauvé ses 
jours et protégé ses jeunes ans, veut qu'on enlève la 
princesse, et qu'on la livre au vieux d'Albret, Diverses 
circonstances font échouer cette entreprise , si peu digne 
d'un descendant du prince fameux cité comme le mo- 
dèle des chevaliers. Mais le désordre et l'anarchie s'ac- 
croissent d'autant plus en Bretagne qu'ils y sont fomentés 
par la duchesse de Bourbon , et que Rieux veut en 
vain s'opposer aux funestes effets des intrigues de Ma- 
dame , éloigner de sa patrie les Français qui ont triom- 
phé sousRohan, prendre Concarneau, et s'emparer de 
Brest. 

Madame, cependant, commençait à éprouver de grands 
embarras pour entretenir ses troupes de terre et ses 
flottes. Les Flamands , effrayés par l'approche d'une 
armée formidable d'Allemands, avaient rendu la li- 
berté au roi des Romains , qui leur avait promis une 
amnistie générale. Maximilien ne s'était pas cru lié 
par une promesse faite dans les fers 5 les Flamands 
avaient repris les armesj une armée française, comman- 
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Aée par le maréchal Desquerdes et le bâtard Mathieu 
de Bourbon , combattait avec eux et^balançait les revers 
par des succès. Madame avait réuni d^autres armées en 
Roussillon et dans le Languedoc. Les revenus du 
royaume ne pouvaient plus suffire aux dépenses de ces 
troupes et des flottes : Madame ne voulait pas augmenter 
les tailles dont le fardeau pesait sur les campagnes de- 
puis si long-temps malheureuses j elle demande au 
clergé le dixième de son revenu. 

Le clergé réclame ses privilèges. Un long temps de- 
vait s'écouler encore avant qu^on connût la véritable 
nature de ces privilèges qu^on avait si souvent confondus, 
d^un côté , avec les droits du peuple , et de Pautre , 
avec la puissance spirituelle des ministres du culte , et 
avec Findépendance des opinions religieuses. Le par- 
lement , ne considérant que les anciens usages sans en 
examiner la légitimité, se déclare en faveur du clergé : 
Madame craint d^avoir recours a la seule autorité qui 
pouvait prononcer légitimement; elle ne veut pas con- 
voquer les états généraux; elle abaisse le premier dia- 
dème du monde devant la tiare pontificale ; elle prie 
le pape d'ordonner Je paiement du subside que le clergé 
refuse. Innocent VIII -s'empresse de profiter de cette 
grande faute pour cimenter son pouvoir et accroître 
son trésor. Il impose le dixième souhaité, et s^en ré- 
serve le tiers ( léSg ). 

Le produit de Pimpôt est peu considérable ; un 
grand nombre de membres du clergé refusent de le payer, 
malgré les censures que lancent contre eux les agents du 
pontife de Rome; mais Madame veut obtenir du pape un 
autre avantage auquel elle attache une grande impor- 
tance; elle désire qu'Innocent VIII refuse au sire d'Albret 
les dispenses qu'il sollicite pour épouser sa parente , la 
princesse de Bretagne : elle commence, pour l'y engager, 
par mettre en liberté les évêques de Montauban et du 
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Puy, renfermés dans une cage de fer comme complices 
du duc d'Orlëans, Çlleveut ensuite faire quelque chose 
de bien plus agréable au pape : le sultan Zizim, fils du 
fameux Mahomet II , et qui ne cessait de regarder 
comme un usurpateur son frère Bajazet II, successeur 
du conquérant de Constantinople , avait été remis entre 
les mains du roi de France ; Madame forme le projet 
de l'envoyer au pape , qui avait si souvent redouté de 
voir les Turcs victorieux parvenir jusques aux murs 
de la ville de Rome , et pour qui la possession du sul- 
tan Zizîm pourrait être un rempart tutélaire; mais Char- 
les VllI avait déjà près de vingt ans; son caractère 
s'était développé ; il commençait à vouloir jouir de 
l'indépendance ; il paraissait chercher à se soustraire 
à une tutelle qui lui déplaisait. Son esprit exalté avait 
conçu le projet de former une nouvelle croisade , et 
d'aller combattre contre les Turcs , devenus l'eflFroi 
d'une si grande partie de l'Europe; Zizim, marchant 
sous ses bannières contre Bajazet II, lui paraissait un 
puissant auxiliaire : Madame éprouve , de la part de 
Charles VllI , une première résistance; elle n'obtient 
qu'avec peine le départ de Zizim pour la ville de Rome, 
et le sultan n'est pas encore sorti du royaume lors- 
que le roi reçoit une ambassade de Bajazet IL Les am- 
bassadeurs musulmans of&ent, au nom de leur souve- 
rain , de céder au roi Jérusalem et toute la Palestine , 
à condition qu'il leur remette Zizim , ou qu'il ne fasse 
jamais ouvrir les portes de sa prison : Charles YIU re- 
vient à ses premiers projets. Il se voit avec transport 
possesseur de cette contrée si célèbre, dont la conquête 
ou la conservation ont été si souvent l'objet des vœux 
de l'Europe et du courageux dévouement des rois et 
des héros. Il veut accepter les propositions de Bajazet ; 
mais Madame, réunissant le pouvoir de l'éloquence et 
de la politique à celui de l'habitude, parvient à calmer 



Digitized 



by Google 



VINGTIÈME ÉPOQUE* l43o — 1498. iSg 

son frère, à changer ses vues; et Zizim continue sa 
route pour Rome. 

Combien la duchesse de Bourbon employa ensuite 
de luanœuYres, d'argent, de promesses et de menaces 
pour augmenter en Bretagne le nombre de ses parti- 
sans ! Elle s'adressa même aux amis les plus zélés du duc 
d'Orléans. Le prince d'Orange se laissa gagner; et Dunois 
céda à la promesse de rendre la liberté au prince qui lui 
était si cher, 

La France, cependant, était menacée d'un nouveau 
danger. Les états germaniques s'étaient ligués contre 
ce^Je France si agitée, avec l'Angleterre et l'Espagne j 
des préparatifs formidables annonçaient qu'ils voulaient 
l'attaquer sur une grande partie de ses frontières : l'in- 
quiétude s'empara de l'esprit des Français ; les plus bra- 
ves conçurent des alarmes. Madame eut recours à la 
politique de son père : elle envoya une ambassade solen- 
nelle à la diète de Francfort ; elle offrît la paix à 
Maximilien à des conditions qu'il aurait a peine osé 
demander après un grand nombre de victoires. Le roi 
des Romains voulut d'abord néanmoins renvoyer les 
ambassadeurs sans les entendre ; mais les princes l'obli- 
gèrent non seulement à les recevoir , mais encore à accep- 
ter la paix, et voici la teneur du traité de Francfort: 

Charles VIII fera reconnaître Maximilien en qualité 
de tuteur de son fils Philippe et d'administrateur de ses 
états; il obligera les magistrats de Gand, de Bruges et 
d'Ypres à implorer à genoux la miséricorde du roi des 
Romains et à lui compter 3oo,ooo fys (for; il rendra la 
liberté au duc d'Orléans ; il évacuera la Bretagne ; les vil- 
les de Saint-Malo, de Dinan, de Fougères et- de Saint- 
Aubin demeureront en séquestre entre les mains du duc 
de Bourbon et du prince d'Orange, jusques après la 
décision des commissaires que nommeront le roi de 
France et Anne de Bretagne ; les troupes anglaises sorti- 
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ronl du duché ; Charles et M aximilien auront une en- 
trevue à Tournai pour achever leur réconciliation. 

Madame n'attendait que le départ de ces troupes 
anglaises pour fondre de nouveau sur la Bretagne et 
Tasser vir ; Anne le prévoit, et frémit. Des ambassadeurs 
de Maximilien arrivent à Rennes sous le prétexte de 
veiller à Fexécution du traité de Francfort ; ils négo- 
cient secrètement le mariage de Maximilien et de la prin- 
cesse avec qui, dans le temps, il avait été fiancé. Anne, 
ne sachant comment se soustraire aux péril* sans nom- 
bre qui ^environnent, consent en pleurant à recevoir 
la main de Maximilien. Un ministre des autels lui donne 
la bénédiction nuptiale ; et le prince de Nassau , Pun des 
ambassadeurs , tenant dans sa main la procuration du 
roi des Romains, met, d'après un antique usage, une 
jambe dans le lit nuptial. 

Maximilien, au lieu d'accourir en Bretagne auprès 
de sa nouvelle épouse, marcha vers l'Autriche, et, après 
avoir recouvré cette province, voulut aller soumettre la 
Hongrie. Pendant ce temps, le sire d'Albret, irrité du 
traité de Francfort, avait fait tailler en pièces par les 
Anglais les lansquenets que Maximilien avait envoyés en 
Bretagne. Le maréchal de Rieux attaqua la Touraine et 
le Poitou : Madame demanda que la princesse fît punir 
le maréchal et renvoyât les Anglais, conformément au 
traité de Francfort. Anne , trop peu puissante pour sévir 
contre le maréchal , et se méfiant trop de la duchesse de 
Bourbon pour renvoyer les Anglais, eut recours au 
roi d'Angleterre, et lui découvrit son mariage secret. 
Henri VIP abandonna alors le sire d'Albret, obligea le 
maréchal de Rieux à se réconcilier avec la princesse, 
et se lia plus étroitement que jamais avec le roi des Ro^ 
mains et l'Espagne, pour conserver le duché^de Breta- 
gne a l'héritière de François. 

Le mariage de Maximilien fut alors divulgué. Madame, 
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en rapprenant, fut frappée comme d^un coup de foudre : 
toutes ses espérances s'étaient évanouies; sa politique fal- 
lacieuse n'avait servi qu'à donner à le^ France le voisin 
k plus dangereux. Elle ne vit qu'un moyen d'éviter un 
aussi grand malheur; elle le saisit avec habileté. « Le 
» mariage de Maximilien est nul, s'empressa-t-elle de 
» dire. Une princesse du sang, une vassale de la cou- 
» ronxie peut-elle disposer de sa main et de son fief sans 
)) le consentement de son suzerain ?» A la force que lui 
donnaient les lois féodales elle joignit l'influence du ri- 
dicule , déjà si grande sur les Français, aussi enjoués et 
aussi spirituels qu'entreprenants et audacieux. Toute la 
coiur rît, à son exemple, de la scène du prince de Nassau ; 
on se moqua à l'envi de cet usage suranné, et bientôt 
Maximilien fut, non seulement en France, mais encore 
dans une grande partie de l'Europe, l'objet de piquan- 
tes railleries. 

Madame avait eu le courage de voir qu'elle devait 
renoncer à une partie du vaste plan pour lequel elle avait 
tant négocié et tant combattu. Elle ne pouvait plus es- 
pérer de réunir à la couronne l'Artois , la Franche-Comté 
et la Bretagne ; elle avait résolu de renoncer à la Fran- 
che-Comté et à l'Artois, et elle s'était convaincue que, 
pour avoir la Bretagne, il fallait qu'elle unît l'héritière 
de François avec -le jeune Charles VIII. Elle était par- 
venue à faire considérer comme nulle l'union d'Anne 
avec le roi des Romains ; mais il n'en était pas de même 
de celle que le roi avait contractée avec la fille de Maxi- 
milien : leur mariage n'avait pas été consommé , et néan- 
moins leurs nœuds étaient regardés comme sacrés. De 
grandes difficultés devaient d'ailleurs s'opposer à son 
nouveau projet; mais elle était accoutumée à braver les 
obstacles. Elle obtint d'Innocent VIII , qui n'avait eu 
qu'à se féliciter de ses dispositions à son égard, la dis- 
solution des liens qui unissaient le roi avec Marguerite 



Digitized 



by Google 



l43 

d'Autriche. L'avarice dont on accusait le roi d'Angleterre 
ne lui permit pas de douter qu'elle lie parvint avec de l'ar- 
gent à obtenir son inaction. Elle redoutait peu l'Espagne. 
Elle prévoyait le profond ressentiment qui animerait 
Maximilien, lorsqu'il se verrait enlever sa femme et ren- 
voyer sa fille; mais elle comptait sur la force de ses armées, 
le courage des Français et les faveurs de la fortune. Elle 
ne redoutait que le caractère héroïque de la duchesse 
de Bretagne, et sa haine contre Charles VIII. 

Dunois et le prince d'Orange avaient adopté les vues 
de la duchesse de Bourbon; ils ne négligèrent aucun 
soin pour dissiper les préventions de la jeune princesse , 
et ils furent secondés par les Bretons, qui voyaient dans 
l'union de leur duchesse avec le roi la fin des maux de 
leur patrie. 

Madame fournit au duc de Gueldre tous les moyens 
de recouvrer ses états lenvahis par l'Autriche, parvint 
à rallumer les feux de l'insurrection dans la Flandre, 
toujours si impatiente d'une domination étrangère, et 
entoura le roi des Romains d'embarras et de dangers. 

Le sire d'Albret tenait toujours la ville de Nantes; 
mais détesté par la duchesse, abandonné par le roi 
d'Angleterre, par son ami le maréchal de Rieux, par 
sa sœur la comtesse de Laval, prêt à voir les Bretons 
l'assiéger par terre , et les Anglais remonter la Loire 
pour l'attaquer, il prît le parti de vendre à la France 
cette ville de Nantes, sa dernière ressource; la place 
fut livrée au duc de Bourbon ,. et la réunion de la 
Bretagne ne parut plus douteuse (1491). 

Madame, toujours altière, fièrc et vindicative, avait été 
insensible aux supplications de tant de Français qui 
voyaient, avec la peine la plus vive, le duc d'Orléans 
passer les plus tristes jours dans une horrible prison. 
On avait appris avec indignation avec quelle dureté elle 
avait repoussé sa sœur Jeanne de France, qui, prosternée 
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à ses pieds 9 la conjurait de lui rendre d^Orléans, son 
époux. Jeanne, désespérée, s'adressa au roi son frère ; 
Charles l'embrassa avec affection, pleura avec elle, et 
lui promit la liberté du trop malheureux prince. Ma- 
dame ne regarda Pémotion du monarque que comme un 
sentiment léger et fugitif que les jeux de la cour dissi- 
peraient bientôt, et d'ailleurs elle ne voyait dans le duc 
d'Orléans, délivré de ses fers, qu'un ennemi terrible 
qui ne respirerait qi^e pour la perdre. Elle ignorait 
quelles réflexions profondes l'âge et surtout l'infortune 
avaient inspirées au duc d'Orléans. Les revers, qui seuls , 
peut-être, peuvent donner des leçons salutaires aux 
puissants de la terre, avaient agi fortement sur son ca- 
ractère j la violence de ses passions s'était calmée; et, 
au milieu des douleurs et des ennuis plus cruels encore 
de sa captivité, la sagesse et la magnanimité étaient 
descendues dans son âme, formée pour tant de vertus. 
Charles VIII n'avait pas la force d'échapper à l'empire 
de la duchesse de Bourbon. Elle était pour lui une mère 
bien plus qu'une sœur; il craignait de blesser le cœur 
de celle qui avait défendu sa jeunesse contre tant d'en- 
nemis, et il ne pouvait supporter la pensée des longues 
souffrances de son cousin d'Orléans. Il montre toute 
son anxiété à deux chambellans qu'il aimait, Cossé et 
MioUans. « Votre sœur , lui disent-ils , vous traite en 
» enfant bien plutôt qu'en roi. EJle n'a qu'un désir , 
» celui de dominer. Il est temps que vous montriez à 
» la France qu'elle a un monarque compatissant, gé- 
» néreux, digne de gouverner le royaume. » Charles 
s'abandonne à leurs conseils. Il veut que d'Orléans ne 
doive qu'à lui sa liberté. Il feint une partie de chasse, 
s'avance, peu accompagné, jusques au pont de Baran- 
gon, envoie Stuart d'Aubigny à la grosse tour de 
Bourges, lui ordonne de lui ramener d'Orléans. Le 
prince arrive, tombe aux pieds de son libérateur , est 
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près de succomber àPëmotîon qu'il éprouve; le roi le re- 
lève, Tembrasse plu^sieurs fois, le prîe d^oûblier le passé, 
et ne cesse de lui répéter : « Vous serez mon frère chéri. » 

Madame apprend par la voie publique Pélargîssement 
d'Orléans, et la manière dont le roi l'avait reçu. Elle 
voit le monarque près de lui échapper; son pouvoir va 
disparaître; sa disgrâce est peut-être prochaine : son 
agitation est extrême. Elle écrit au roi : « Veuillez 
» rappeler les soins que j'ai pris de votre enfance; n'a- 
h joutez aucune foi aux calomnies de mes ennemis; je 
» suis prête à vous rendre compte de l'administration 
» de votre royaume. » Le roi lui adresse la réponse la 
plus afifectueuse : « Continuez, lui dit-il, de gouverner 
» l'état. » Il avait demandé au duc d'Orléans, devenu 
libre, sa parole d'honneur de se réconcilier avec le 
duc et la duchesse de Bourbon. D'Orléans et Bourbon 
ont une entrevue à La Flèche. Ils jurent sur les évangiles 
d'oublier le passé, de s'aimer mutuellement, de con- 
courir de toutes leurs forces au maintien du trône et aa 
bonheur des peuples. La bonne foi prononce le serment 
que l'honneur doit tenir; et l'on voit s'éteindre le feu 
de la guerre civile qui avait ravagé Ja France depuis 
l'avènement à la couronne de Philippe de Valois. 

Anne de Bretagne désespère du salut de ses états; elle 
écrit à Maximilien; elle lui parle de tous les dangers 
qui la menacent : impatient d'aller à son secours, il ob- 
tient de la diète un corps de douze mille lansquenets; 
il demande à l'empereur son père l'argent nécessaire 
pour payer ce corps d'armée : l'empereur avait amassé 
des trésors; mais, dominé par l'avarice, il ne donne 
à son fils que des bénédictions. Maximilien réclame 
des Flamands les 3oo,ooo lys d'or qui'ils devaient lui 
compter : ils cèdent aux insinuations des agents de Ma- 
dame; ils gardent les 3oo,ooo lys pour faire la guerre à 
Maximilien. 
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Tous ceux qui entourent la duchesse de Bretagne sont 
gagnés par Madame. «Vous n'avez plus qu'un asile , dit 
» le prince d'Orange à la jeune princesse; et cet asile 
» est le trône de France. » La duchesse fait retentir des 
cris de sa douleur les voûtes de son château; le nom seul 
de Charles lui rappelle tous ses malheurs. « C'est lui, 
» s'ëcrie-t-elle, qui a été l'oppresseur de mon père; c'est 
» lui qui a fait couler tant de sang sur ces campagnes 
» couvertes de tombes et de ruines; c'est lui qui a en- 
)) touré mon enfance de tant de périls 2 il veut encore 
» me tromper; il ne me recherche que pour m'accabler 
» sous de nouveaux outrages; et puis-je, d'ailleurs dis- 
» poser de ma foi? Un serment sacré ne m'a-t-il pas 
» unie au roi des Romains? » On craint qu'elle ne s'é- 
chappe et ne s'enfuie par mer dans les Pays-Bas; le 
prince d'Orange en informe Madame; des troupes fran- 
çaises inondent la Bretagne; le vicomte de Rohan s'em- 
pare de tous les ports; La TrémouiHe investit Renues, 
et le roi lui-même accourt à la tête de l'élite de ses 
guerriers. 

La duchesse veut se défendre ; mais on ne lui répond 
qu'en réclamant la paix. On lui montre tous les maux 
sous lesquels vont périr les Bretons, qui lui sont si 
chers ; elle fond en larmes et ne résiste plus. 

Un acte solennel est dressé. « La princesse cède au roi 
» son duché et tous ses autres domaines, si elle meurt 
» sans enfants de ce prince; Charles VIII lui abandonne 
» tous ses droits sur la Bretagne, s'il meurt avant elle et 
» sans enfants; elle ne pourra épouser, si elle devient 
» veuve, que le successeur du monarque ou l'héritier 
» présomptif de la couronne; cet héritier présomptif 
» ne pourra aliéner le duché qu'en faveur du roi ré- 
» gnant. » 

On présente cet acte à la duchesse : sa résolution était 
prise ; elle veut sauver sa patrie; elle signe sans hésiter, 
ToM. XI. 10 
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et se rend presque seule à Langeais^ où était la cour de 
France. 

Avec quelle joie Madame la présente à son frère ! Les 
préventions de la duchesse s'évanouissent; sa haine s'é- 
teint; son époux enchanté la conduit à Saint-Denys, où 
elle est couronnée avec pompe, et elle fait son entrée 
dans la capitale au milieu d'un peuple enthousiasmé des 
grâces, de la beauté , du courage et de la conduite héroï- 
que d'une reine si jeune (légi). 

Ce mémorable événement retentit dans toute l'Europe. 
« Quelle puissante monarchie que celle de la France ! 
» s'écria Laurent de Médicis! Et si elle vient à connaître 
» ses forces, que deviendra l'Italie? 

Maximilien désespéré remplit toutes les cours de ses 
plaintes amères; il dénonça Charles VIII comme un 
ravisseur, un parjure, un infracteur des lois divines et 
humaines; il demanda vengeance à toutes les nations :« 
Henri Vil et Ferdinand V, roi d'Espagne, embrassèrent 
sa querelle; les Flamands eux-mêmes, offensés de l'ou- 
trage fait à Marguerite, qu'ils avaient vue naître et dont 
ils avaient préparé l'union avec le roi de France, aban- 
donnèrent leurs liaisons secrètes avec le gouvernement 
français , et se déclarèrent pour Maximilien ; des som- 
mes énormes furent données à l'avare roi d'Angleterre , 
et obtinrent son inaction; Ferdinand V réclama avec 
force le Roussillon et la Cerdagne. Louis XI avait acquis, 
à titre d'engagement et au prix de3oo,ooo écus d'or, ces 
provinces si nécessaires à la défense de la France, vers 
les Pj'rénées orientales, ses remparts naturels. Deux cor- 
deliers, Pun prédicateur du roi , et l'autre confesseur de 
la duchesse de Bourbon , furent gagnés par Ferdinand ; 
ils troublèrent la conscience du roi et de sa sœur; ils 
remplirent leurs âmes de terreurs religieuses ; les évèques 
de Lectoure et d'Alby conclurent, avec la plus grande pré- 
cipitation, le traité dicté par les deux conseillers , ou plu- 
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tôt par Ferdinand. Gilbert de Bourbdn, comte de 
Montpensier, qui gouvernait le Roussillon, écrivit en vain 
au monarque les lettres les plus fortes : les habitants de 
Perpignan , qui avaient eu tant de peine à se soumettre à 
la France y désolés maintenant de changer de souverain , 
adressèrent en vain à Charles VIII les représentations les 
plus vives et les plus touchantes } la France entière accusa 
en vain d'une noire trahison et les deux moines et les 
deux évêques; le génie de la duchesse de Bourbon fut 
vaincu par d'absurdes idées superstitieuses; le traité fut 
ratifié; Ferdinand recouvra le Roussillon et la Cerdagne 
sans rendre les 3oo,ooo écus d'or; on n'osa pas, en ren- 
dant l'Artois et la Franche-Comté , cédés comme dot de 
l'archiduchesse qu'on renvoyait, exiger la conservation 
de Lille, de Douai et d'Orchies, qui appartenaient à la 
couronne de France; et des actes honteux d'une indigne 
faiblesse terminèrent l'administration si étonnante et si 
audacieuse de la duchesse de Bourbon (i493). 

Charles VIII n'était pas accessible à la crainte des en- 
nemis de la France; mais il désirait plus que jamais 
l'exécution du vaste plan qu'il avait formé ; il avait ré- 
solu d'écarter à tout prix tout ce qui pourrait s'opposer 
à ses projets, ou plutôt à l'objet de sa passion violente; 
héritier de la seconde branche de la maison d'Anjou , il 
voulait enlever le royaume de Naples à Ferdinand , bâ- 
tard d'Arragon, passer ensuite dans la Grèce, briser le 
joug des chrétiens asservis par les Turcs, s'emparer de 
Constantinople , et rejeter les musulmans dans l'Asie- 
Mineure : son humeur belliqueuse l'empêchait de voir 
que le siècle de Louis -le- Jeune et de Philippe -Auguste 
était déjà bien loin , que l'esprit des croisades était 
évanoui , et que , pour aller relever les étendards de l'Eu- 
rope chrétienne sur les murs de l'antique Byzance, il 
aurait fallu l'épée d'Alexandre, ou de César, ou de 
Charlemagne; d'ailleurs le commencement de cette im- 

lO. 
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mense entreprise était fonde sur des droits qui n'étaient 
pas généralement reconnus. Le roi René avait donné la 
Provence et ses prétentions sur le royaume de Naples à 
son neveu Charles d'Anjou, comte du Maine; plusieurs 
grands personnages de Provence , réunis à un des honi" 
mes illustres qu'a produits la maison de Villeneuve, si 
célèbre dans ce comté , et particulièrement Palamède de 
Forbin , qui jouissait du plus grand crédit auprès du 
comte du Maine , l'avaient engagé à instituer Louis XI 
et ses successeurs ses héritiers universels. Louis XI, après 
la mort de ce prince, avait occupé la Provence, et en 
avait nommé gouverneur Palamède de Forbin : une sen- 
tence arbitrale avait confirmé les droits de Charles VIII; 
il avait réuni la Provence à lacouronne par dès lettres pa- 
tentes solennelles ; et René II , duc de Lorraine , ne con- 
testait pas la validité du testament du comte d'Anjou. 
« Mais , disait-il, le roi René, le père de ma mère , n'a pu 
» disposer ni de la Provence ni de Naples en faveur de 
» son neveu. Les femmes ont toujours été aptes à succé- 
» der à ces états; ils étaient à ma mère Yolande d'An- 
)> jou , ils ne doivent appartenir qu'à moi. » 

Si les réclamations du duc de Lorraine ne pouvaient 
pas arrêter le roi de France, 'son principal ministre 
Louis Malet, seigneur de Graville, aurait pu, par sa 
grande influence, suspendre au moins pendant long- 
temps la guerre d'Italie, à laquelle il était très-opposé; 
mais sa fortune éclatante avait excité l'envie. La du- 
chesse de Bourbon était devenue jalouse du crédit qu'elle 
avait perdu et dont elle voyait jouir Graville : elle 
était parvenue à le rendre odieux au duc d'Orléans 
et même à la reine. Graville avait été disgracié, et le 
roi avait donné sa confiance à Etienne de Vesc et à 
Guillaume Briçonet. Ces nouveaux favoris crurent ne 
pouvoir conserver leurs places qu'en flattant les pas- 
sions du jeune monarque : ils ne l'entretinrent que de 
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la gloire qui Pattendaît en Italie.. Charlea VIII prit des 
engagements secrets avec le prince de San-Severino, que 
Ferdinand avait banni du royaume de Naples.. 

Ludovic-Marie Sforce, fils du célèbre François et de 
Blanche Marie, fille naturelle de Philippe-Marie Visr 
contî , et surnommé le More parce qu^il avait pris un 
mûrier pour devise, gouvernait le Milanais.^ Parvenu à 
être régent du duché sous le nom de son neveu Jean- 
Galéas-Marie Sforce, et ne pouvant se contenter du se- 
cond rang , il conçut le projet d'élever sa fille Blanche- 
Marie, âgée de douze ans, sur le trône impérial, et 
d'obtenir l'investiture du Milanais sous le prétexte que 
son frère aîné, le père du jeune duc, était né pendant 
que leur père commun,, le fameux François, n'était 
encore qu'un simple particulier. U donna à sa fille une 
dot de 5oo,ooo ducats; Maximilien remplaça, au grand 
mécontentement des princes d'Allemagne , Marie de 
Bourgogne et Anne de Bretagne par la jeune Sforce, 
voulut que son nouveau mariage fût célébré avec u^e 
grande magnificence , et accorda à son beau-père l'inves- 
titure; si désirée par Ludovic Alphonse II, qui venait 
de remplacer sur le trône de Naples son père Ferdinand 
d'Arragon, et dont le jeune Jean - Galéas - Marie avait 
épousé la fille , demanda avec chaleur que le duché de 
Milan fût rendu à son gendre , l'héritier légitime de cette 
souveraineté. Il menaça Ludovic de ses armes j Ludovic 
irrité résolut la perte du beau-père de son neveu. Il 
connaissait les projets de Charles VJII; il forma la ré- 
solution infernale de les favoriser, d'en presser vive- 
ment l'exécution, de renverser Alphonse II par les 
armes des Français, de faire périr son neveu, et de dis- 
poser ensuite, au gré de son ambition forcenée, du sort de 
Charles VIII , que ses succès même devaient entraîner 
dans l'abîme j il écrivit à Charles; il le conjura de con- 
quérir le royaume de Naples, sur lequel il avait de si 
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justes droits. « Vous trouverez, sire, dans PItalie, dont 
» ,vous serez le sauveur, de l'argent, des troupes, des 
» ports de mer, des vaisseaux, des alliés fidèles. » 

Charles se lia avec Ludo^ par un traité secret j mais 
il prévoyait quel dégoût ses guerriers , même les pins 
braves, témoigneraient pour Fexpédîtion lointaine qu'il 
brûlait du désir de commencer. Il imagina de donner à 
Lyon un tournoi magnifique ; il y invita les nobles de son 
royaume et des pays voisins. Le concours fut immense; 
la présence des plus belles dames de France et leurs ap- 
plaudissements ajoutèrent un grand charme au triomphe 
des vainqueurs. Les bals et les fêtes succédèrent aux 
joutes; le roi répandit de nombreux bienfaits; son affa- 
bilité fut extrême. Sûr d'avoir inspiré à tous les jeunes 
nobles réunis à Lyon Pardeur la plus belliqueuse, il 
déclara à son conseil qu^il était prêt à passer les Alpes, 
et à s'emparer, les armes à la main, du royaume de 
Naples, usurpé dans le temps par un bâtard d^Arragon, 
et dont il était l'héritier légitime. Aucun des chevaliers 
français ne refusa de le suivre. 

Le duc de Bourbon accourut de Moulins. « Ah! sire, lui 
» dit-il avec Taccent du dévouement le plus affectueux 
» et du plus noble patriotisme, renoncez au projet qui 
» vient de séduire votre courage; voyez l'épuisement 
» des finances du royaume , les vœux du peuple pour 
» la paix, la fatigue de la nation, que tant de guerres 
» ont accablée , son aversion pour des expéditions loin- 
» taines, que terminent presque toujours les revers les 
» plus funestes. Si la fortune seconde votre valeur, si 
» vous montez sur le trône de Naples, avec quelle ja- 
» lousie et quelle inquiétude l'Italie septentrionale elle 
» reste de PEurope ne verront-ils pas vos triomphes et 
» l'agrandissement de votre puissance? Ne serez-vous 
» pas obligé de renoncer à une conquête nuisible , ou de 
» vous condamner à combattre toujours? Voyez votre 
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» père ; n'a-t-il pas , dans sa profonde politique , toujours 
» rejeté le pouvoir que lui offrait l'Italie? » L'amiral de 
Graville, qui, déchu de la plus haute faveur, avait con-- 
serve néanmoins l'influence attachée à un esprit élevé , 
parla au roi de la même manière que le duc de Bourbon. 
Le maréchal Desquerdes, ce Français si intrépide, si 
dévoué à sa patrie , et qui , dans sa simplicité chevaleres- 
que , avait djl qu*il consentait à passer sept ans en enfer, 
pourvu qu'il chassât les Anglais de Calais^ joignit ses 
rismontrances à celles du duc de Bourbon et de l'amiral. 
« Si vous voulez faire laguerre, sire, répéta-t-il plusd'une 
)) fois, attaquez les Pays-Bas de Maximilien. » '!('outesles 
représentations furent vaines ; Charles VIII persista dans 
sa résolution : mais s'il n'écouta pas la voix de la sagesse, 
il fut fidèle à P honneur. On lui proposa d'assurer la con- 
quête de Naples et même l'empire de l'Italie, en s'empa- 
rant du Milanais, sur lequel le duc d'Orléans avait des 
droits. « J'ai signé un traité avec le duc de Milan, répon- 
» dit-il; je ne commencerai pas ma noble entreprise par 
» une trahison. » Il confia au duc de Bourbon la reine , 
le dauphin et le gouvernement du royaume , dont il le 
nomma lieutenant général; il voulut que le comte de 
Vendôme restât auprès de lui et commandât sous ses or- 
dres; il laissa, pour défendre la France, mille barons ou 
chevaliers répandus dans les provinces, et prêts à monter 
à cheval à la tête des milices bourgeoises lorsque les cir- 
constances le demanderaient. Toutes les troupes réglées 
du royaume devaient suivre le jeune monarque : elles 
montaient à vîngt-six mille hommes et comprenaient six 
mille Suisses et quelques Allemands; elles étaient sous 
les ordres du duc d'Orléans , du comte de Montpensier , 
qui faisait les fonctions de connétable, de Louis de Ven- 
dôme, prince de La Roche-sur-IUon , du sire de La Tré- 
mouille , du maréchal de Gié, du maréchal de Rieux, de 
Stuart d'Aubigny , de Mathieu , surnommé le grand bd- 
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tard de Bourbon, de Charles de Bourbon, frère de Ma- 
thieu et vicomte de Laredan, de Villeneuve et d'Antoine 
de La Ville-sur-IUon de Lorraine , sire de Dompjulien, 
dont la femme ëtait cousine germaine de la comtesse de 
Vendôme, et qui avait entièrement consacre ses grands 
talents^ militaires au service de la France et de Char- 
les VIII, dont il ëtait chambellan. 

Le roi entre en campagne vers la fin de l'automne 
pour éviter les trop grandes et dangereuses chaleurs de 
l'Italie; son armée passe les Alpes, Briçonet, ce lâche 
courtisan qui, pour conserver sa place de surintendant 
des finances, n'avait cessé de flatter la passion du monarque 
pour les conquêtes , et de lui déguiser la pénurie du tré- 
sor , est enfin forcé de lui dire que, malgré tous ses ef- 
forts, l'argent va manquer pour payer les troupes. Le 
roi voit d'abord avec effroi les suites de sa position) mais 
la duchesse de Savoie et la marquise de Montferrat met- 
tent leurs pierreries en gage et fournissent des fonds. Le 
cardinal Julien de La Rovère, ennemi mortel d'Alexan- 
dre VI, et par conséquent du roi Alphonse II, l'allié 
d'Alexandre, se hâte d'arriver auprès du monarque. 
« Qui peut vous inspirer, sire, lui dit-il, la crainte de 
» manquer d'argent en Italie? N'est-elle pas le pays le 
» plus riche de l'Europe? Tous les biens des vaincus ne 
» doivent-ils pas appartenir aux vainqueurs ? » Charles, 
qui semble vouloir se dédommager, par la fermeté de ses 
résolutions, de la nullité dans laquelle sa sœur l'a tenu 
pendant si long-temps, jure de mourir plutôt que de 
renoncer à une entreprise commencée avec tant d'éclat. 

Sa fougueuse intrépidité ne peut rien contre la nature : 
il tombe malade de la petite- vérole à Asti, sur les bords 
du Tanaro et dans le Montferrat. Le comte de Montpen- 
sier et les autres chefs ne parviennent qu'avec beaucoup 
de peine à empêcher l'armée, découragée par le danger 
du roi, de se débander honteusement. Le monarque 
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guérit; Ludovic vient le trouver. « Sire, lui dit- il ^ 
n'ayez aucune crainte sur le succès de votre expédition : 
elle sera glorieuse. Il n'y a en Italie que trois grandes 
puissances, dont voua avez Pune, qui est Milan; T autre 
ne bouge , qui sont les Vénitiens : ainsi vous n^avez af- 
faire qu'à celle de Naples; et plusieurs de vos prédéces- 
seurs nous ont battus que nous étions tous ensemble. 
Quand vous me voudrez croire y Je vous aiderai à vous 
faire plus grand que ne fut Jamais C/iarlemagne ; etnous 
chasserons ce Turc hors de cet empire de Constantinople 
aisément quand vous aurez ce royaume de Naples. » 

Jusques & quel degré une folle ambition peut faire 
fouler aux pieds les devoirs les plus sacrés envers la pa- 
trie ! Et d'un autre côté, quelle funeste position que celle 
d'un prince qui n^ose venger la justice et l'humanité 
outragées, dans la crainte de perdre un allié nécessaire! 

Peu de jours après l'entrevue de Charles et de Ludo- 
vic, on apprend que le duc Jean-Galéas-Marie, renfermé 
dans le château de Pavie , est près de cesser de vi vre;. Ce 
jeune prince était fils de Bonne de Savoie, sœur de la 
mère de Charles , et par conséquent cousin germain du 
roi. Le monarque arrive dans Pavie. On avait préparé 
ponr lui la plus belle maison de la ville ; mais il va droit 
au château. Ludovic est forcé de l'introduire lui-même 
auprès du malheureux Sforce. Le prince, étendu sur 
son lit de mort, tourne vers le monarque des yeux af- 
faiblis qui implorent la pitié. Charles lui parle avec 
tendresse. La jeune épouse du moui^ant, la fille d'Al- 
phonse II, échappe à ses gardes, s'élance dans la chambre 
de celui qu'elle adore, se. précipite, les cheveux épars, 
aux genoux du monarque, les baigne de ses larmes. 
« Sauvez mon mari, sire, s'écrie-t-elle hors d'elle-même , 
» sauvez mon enfant. » Le roi attendri la relève. « Pro* 
» tégez mon père , continue-t-elle; il n'a pas mérité votre 
» disgrâce } il se soumettra à toutes les conditions que 
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» vous lui imposeres. y^Lacïioae est trop avancée^viçovA 
le roi. L'adroit Ludovic emmène prompteraent le mo- 
narque : le prince expire; on accuse Ludovic de l'avoir 
empoisonné. Charles donne des larmes au neveu de sa 
mère ; mais il reste l'allie de Ludovic , et marche vers les 
Apennins. 

Au moment où les Français vont s'engager dans les 
défiles de ces hautes montagnes, les vivres manquent 
à l'avant-garde. Si les Italiens avaient voulu défendre 
leur patrie, profiter de l'avantage des gorges étroites 
et des routes difficiles de ces monts escarpés , rompre 
les chemins et enlever les convois , l'armée française 
aurait été perdue ; mais l'effroi précède les armes du 
roi de France. La république de Florence était liguée 
avec le pape et le roi de Naples. Montpensier attaque 
la forteresse de Fwisano , qui appartenait à cette répu- 
blique , l'emporte d'assaut, fait passer au fil de Pépée 
la garnison et presque tous les habitants , et la conster- 
nation redouble parmi la plupart de ceux qui auraient 
voulu pouvoir défendre l'Italie. 

Charles ordonne à Montpensier de s'emparer de la 
forteresse de Sarzane , située sur des rochers, et re- 
gardée comme imprenable. Pierre des Ursins, général 
de Florence, accourt avec un détachement de son armée 
pour se jeter dans la place; Montpensier le bat, investi^ 
la forteresse , et va donner le signal de l'assaut lors- 
qu'on voit arriver au camp , sur la foi d'un sauf-con- 
duit , Pierre de Médicis , fils de ce brave et illustre 
Laurent qui avait si bien mérité le nom glorieux de 
père des Muses. 

Indigne de l'autorité suprême dont il avait hérité et 
de l'honneur d'être le premier magistrat d'un peuple 
libre et courageux , Pierre ne se présente qu'en trem- 
blant devant le roi de France et ses chevaliers , demande 
la paix en suppliant, se soumet honteusement à toutes 
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les conditions qu'on veut lui imposer, et remet au mo- 
narque , qui doit les garder jusques à la fin de la 
guerre , Sarzane et quatre autres villes frontières de 
la république dont il est le lâche représentant. Les Flo- 
rentins, indignés de ce traité*, se soulèvent contre Pierre 
de Médicis , Fobligent de sortir de leur ville avec ses 
frères , démolissent leurs maisons , et les déclarent pro- 
scrits. Quel désordre cependant suit celte nouvelle 
révolution ! Charles VIII, saisissant le moment où la 
ville en tumulte ne peut lui opposer aucune résistance, 
entre en conquérant dans Florence agitée. Ses soldats 
n'y commettent que trop d'hostilités ; et la fameuse 
bibliothèque, réunie avec tant de soin par Laurent de 
Médicis, et que l'on regardait comme la plus riche du 
monde, est perdue pour l'Europe. 

Chai*les, dès le lendemain, va à Pise. La noblesse et 
le peuple lui demandent à grands cris de les délivrer 
du joug des Florentins, prennent sa réponse pour un 
consentement, chassent les commissaires de Florence, 
effacent les armoiries de cette république , et font re- 
tentir les airs de Viife la liberté! Les Florentins, frappés 
delà perte de Pise, envoient des députés à Charles pour 
traiter avec lui. Le monarque revient à Florence. Ses 
ministres remettent aux députés un acte qui contient 
les conditions exigées par le roi. Les députés frémis- 
sent d'indignation. Pierre Capponi , un de ces fiers ré- 
publicains , prend l'acte et le déchire en présence du 
monarque. Les ministres profèrent les plus grandes me- 
naces. Vous battrez du tambour , leur répond Capponi 
en sortant de la salle, et nous sonnerons nos cloches. 
Charles VIII , qui ne veut pas être retardé dans son 
expédition, consent à ne demander que 100,000 écus: 
les Florentins les donnent , et Charles VIII prend la 
route de Rome. 

La chaire des successeurs des apôtres était souillée, 
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depuis deux ans, par cet Alexandre VI (Rodrigue Borgîa) 
qui réunissait au génie de Pintrigue et aux mœurs les 
plus dissolues la scélératesse des plus grands coupables. 
Une grande pai^tie de FEurope demandait qu^on ne lais- 
sât pas plus long-temps sur son front déshonoré la tiare, 
qu'il avait achetée. ïl avait d'abord invité Charles VIII 
à conquérir le royaume de Naples ; et ensuite , ligué 
avec le roi Alphonse , qui s'était engagé à lui faire hom- 
mage de sa couronne, et avait donné des établissements 
considérables à deux enfants qu'il avait eus de sa con- 
cubine Vanozia , il avait négocié dans toutes les cours, 
et même dans le divan de Bajazet , pour susciter des 
ennemis au roi de France. 

Il apprend que Charles s'avance vers Romej il le 
menace de lancer contre lui les foudres de l'Église. « J'ai 
» fait vœu, dit Charles, d'aller visiter le tombeau des 
)> saints apôtres ; dites au pape que je l'accomplirai. » 
Les portes de Rome s'ouvrent devant le monarque; le 
roi entre au commencement du mois de décembre dans 
la capitale du monde chrétien ; ses soldats portent des 
flambeaux, les maisons sont illuminées; le peuple pousse 
des cris de joie ; les troupes françaises s'emparent des 
postes, et, dès le lendemain, Charles VIII exerce dans 
Rome conquise tous les actes de la souveraineté. 

Alexandre VI , renfermé dans le château Saint-Ange, 
se voit près d'un abîme : il n'éprouve aucun remords , 
mais la terreur le saisit; il croit entendre l'Europe 
entière lui reprocher ses crimes, et demander au vain- 
queur la convocation d'un concile qui juge, dépose 
et peut-être condamne à la mort le pape qui profane 
la croix de Jésus. Il rappelle cependant son audace, 
secoue ses craintes , s'élève au-dessus du péril , connaît 
l'ambition de Briçonet , s'adresse à lui , fait briller à 
ses yeux le chapeau de cardinal, et le séduit. 

Le conseil du roi s'assemble ; Briçonet exerce avec 
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adresse toate son inflaence. « Sa Majesté', dit le con- 

» seil,doit éviter un éclat qui ne serait qu^un grand 

» scandale. La déposition du pape pourrait causer un 

» schisme dont les suites seraient plus funestes que 

» Pimpunité de ses forfaits. » Le roi adopte Pavis de 

son conseil , et dicte au pontife suprême des conditions 

qu'Alexandre s'empresse d'accepter. « Alexandre VI 

» s'unira au roi de France pour' la conquête de Naples; 

» quatre villes de ses états seront remises au monar- 

» que jusques après la fin de l'expédition ; les cardi- 

» naux qui se sont déclarés pour la France ne seront 

» jamais inquiétés. André Paléologue , despote de Ro- 

» manie , et dernier héritier de l'empire grec de Con- 

» stantinople , avait cédé tous ses droits à Charles VIII. 

» Le pape remettra le sultan Zi^m entre les mains 

» de Charles, qui en disposera pour le bien de la chré- 

» tienté. Le cardinal César Borgift, fils naturel du pape, 

» restera en otage auprès de Charles VIII, et le roi de 

» France rendra solennellement au souverain pontife 

» l'obédience filiale. » 

Alexandre sort radieux du château Saint-Ange , re- 
met les quatre places , nomme Briçonet cardinal , et 
livre le sultan. Zizim meurt quatre jours après, empoi- 
sonné, dit-on, par les ordres d'Alexandre , qui, pour ce 
crime , i^eçoit de Bajazet trois cent mille écus. 

( 1495 ) Le bruit de l'orage qui gronde vers Rome, 
et menace le royaume de Naples, suffit pour ébranler 
le trône d'Alphonse II. Complice des vexations de son 
père ainsi que de l'horrible assassinat des vingt-quatre 
barons invités à un banquet perfide, et exécré des Na- 
politains , il sent trop tard que PafiPection des peuples 
peut seule garantir les couronnes. Tout son courage 
l'abandonne ; il abdique la couronne en faveur de son 
fils Ferdinand II, dont la nation chérissait les vertus, 
* et va ensevelir dans un cloître de Sicile sa honte et ses 
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tardifs remords. Ferdinand ne désespère pas du salut 
de Fétat. Son courage et ses talents égalaient ses ver- 
tus. Cétait lui qui avait voulu engager Alexandre à 
défendre sa capitale contre les Français, qui avait refusé 
un sauf-conduit , et s'était retiré fièrement à la tête de 
sa petite troupe, et à la vue des guerriers de Charles VIII, 
Il veut défendre vaillamment le royaume abandonné 
par son père , rassemble son armée, la conduit en ca- 
pitaine habile, va camper à San-Germano , y choisit 
une position excellente , et se dispose à livrer bataille 
à Charles VIII ; mais la terreur du noim français est 
extrême; à peine les Napolitains voient-ils paraître les 
étendards de Pavant-garde française qu'ils s'enfuient et 
se dispersent. Les forteresses ouvrent leurs portes à 
de simples détachements. Ferdinand II court en vain 
de ville en ville pour en rassurer les habitants ; aveu- 
glés par la frayeur , il« volent au-devant de leurs fers. 
Repoussé de poste en poste par les défections succes- 
sives de ses sujets, il arrive à Naples, la trouve dans la 
plus grande confusion , appelle le peuple sur la plus 
grande place; et lui dit avec force : « Je prends à té- 
» moin Dieu et ceux de vous qui ont pu me connaître, 
» que je n'ai jamais ambitionné le trône que pour re- 
» g^S*^®^' ^^ cœurs par une conduite opposée à celle de 
» mon père et de mon aïeul. Je me sens assez de cou- 
» rage pour terminer ma vie par une mort digne d'un 
» roi; mais je ne veux pas faire répandre des flots de 
» sang pour moi. Je cède a la fortune , et je dépose 
» un sceptre que je n'avais accepté que pour faire des 
» heureux. Je vous exhorte à traiter avec la France ; et 
» afin que vous le puissiez sans honte, je vous rends 
» les serments que vous m'avez prêtés. Je vous sou- 
» haite beaucoup de bonheur sous votre nouveau sou- 
» verain. Si l'orgueil du conquérant vous rend son 
» joug insupportable, et vous fait regretter votre sou- 
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» Terain légitime , je ne serai pas loin , et vous me 
» trouverez dispose à répandre pour tous jusques à 
» la dernière goutte de mon sang. Si , au contraire y 
» TOUS yiyez en paix sous ses lois, ne craignez pas 
» que je trouble j^mais votre repos : je me consolerai 
» dans ma retraite par Pidée de votre bonheur. Tout 
» exilé que je vais être , je supporterai ma disgrâce 
)> avec moins d'amertume, si vous confessez que, depuis 
» que je respire, je n'ai offensé personne , que j'ai 
» cherché tous les moyens de vous rendre heureux, 
» et qu'enfin ce ne sont pas m^s fautes qui m'ont 
» précipité du trône. » 

Les Napolitains , profondément émus, ne lui répon- 
dent que par leurs larmes ; la populace se jette sur 
quelques appartements du palais , et les pille ; Ferdi- 
nand la dissipe , descend sur le port , choisit les vais- 
seaux qu'il veut emmener , ordonne qu'on brûle les 
autres , va au Château-Neuf , voit que les Allemands 
qui en composent la garnison veulent le livrer aux 
Français, leur abandonne les meubles du château, s'é- 
chappe par une porte secrète , et se rend à l'île d'Ischia. 
L'officier auquel il avait confié le commandement du 
fort déclare qu'il ne recevra que le prince et un second; 
Ferdinand accepte la condition , entre dans le fort, se 
jette sur le perfide gouverneur, le renverse, le foule 
aux pieds, à la vue de la garnison immobile d'étonné- 
ment , et se rend maître de la place. 

Charles entre dans Naples sans éprouver aucune ré- 
sistance; le royaume se soumet à l'exemple de la capi- 
tale; le gouverneur du Château-Neuf, craignant d'être 
trahi par les Allemands , qui avaient voulu livrer Fer- 
dinand II à ses ennemis, s'échappe comme ce prince. 
Frédéric, fils de Ferdinand I*' et oncle de Ferdinand II, 
commandait dans le château de l'Œuf; il soutient plu- 
sieurs attaques avec courage : élevé à la cour de Louis XI, 
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il avait comervé plusieurs amis parmi les Français; il 
parvient, par leur moyen, à ouvrir une négociation avec 
des commissaires de Charles VIII; il offire, au nom de 
Ferdinand II, la cession du royaume, à condition que 
son neveu ait le duché de Calabre et le titre de pre- 
mier baron du royaume : les commissaires proposent 
des terres considérables en France à la place du duché; 
Frédéric refuse, et se retire en Sicile avec Ferdinand IL 

Charles trouve, dans les châteaux de Naples, des tré- 
sors immenses ramassés par Ferdinand V*^ et par Al- 
phonse : ces deux princes, aussi avares que cruels, y 
avaient réuni , suivant des auteurs contemporains, plus 
de pierreries , de bijoux, de vaisselle d^or et d'argent et 
de meubles somptueux, que les maisons du roi de France, 
du duc d'Orléans et du duc de Bourbon n'en renfer- 
maient à cette époque. 

Charles abandonne aux guerriers qui Pont suivi, non 
seulement l'argent de ces trésors, mais les vaisseaux et 
tous les magasins de vivres et de munitions de guerre ; 
il dispose , en faveur de ses courtisans et des chefs de son 
armée, de presque tous les domaines et des grandes char- 
ges de la couronne; il leur donne des duchés, des princi- 
pautés, des comtés, des baronnies, des villes avec leurs 
territoires; il érige en archiduché la ville de Sessa en 
faveur du comte de Montpensier, qu'il nomme vice-roi 
du royaume. Mais au milieu des tournois, des bals et 
des fêtes qui se succèdent , il ne cesse de méditer la con- 
quête de cet empire d'Orient que lui a cédé l'héritier des 
Paléologue. Le célèbre d'Aubusson, grand- maître de. 
Rhodes, doit être un des principaux chefs de la nouvelle 
croisade : les Grecs n'attendent qu'un signal du roi de 
France pour s'insurger , prendre les armes et massacrer 
les musulmans; Bajazet lui-même, étonné de la rapidité 
si extraordinaire des conquêtes de Charles , a des crain- 
tes pour Constantinople, ordonne qu'on prépare sa flotle, 
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et, redoutant les coups de la fortune , parait vouloir se 
préparer une retraite en Asie. 

Charles, en attendant de s^asseoir sur le trône de PO* 
rient, se fait couronner àNaples; la cérémonie est des 
plus pompeuses : Charles parait sur un cheval super- 
bement harnaché; il porte les habits impériaux; un 
diadème d'or est sur sa tète; un globe d'or et un scep- 
tre magnifique sont dans ses mains; les premiers ma- 
gistrats portent le dais qui s'élève au-dessus de lui; le 
comte de Montpensier, Louis de Vendôme, les géné- 
raux français, les grands de Naples et l'armée française 
victorieuse le précèdent ou le suivent. Arrivé à l'église 
de Saint- Janvier, il jure sur l'Évangile de conserver les 
droits des Napolitains ; il diminue les impôts de 200,000 
ducats. 

Mais les chevaliers français traitaient les Napolitains 
avec trop de hauteur, les cérémonies religieuses avec 
trop peu de respect, les Napolitaines avec trop peu de 
réserve; la nation s'était familiarisée avec les armes fran- 
çaises; les craintes s'étaient dissipées; le mécontentement 
des nobles, du clergé et du peuple avait succédé à ces 
craintes. 

Charles était bien loin de se douter de ce grand chan- 
gement; Commines fut un des premiers qui conçut une 
méfiance salutaire : le roi l'avait envoyé à Venise pour 
surveiller le sénat de cette république, mal disposée en 
faveur des Français; il découvrit tout ce qui se tramait 
contre ses compatriotes, et se hâta d'en instruire son 
souverain. L'Italie entière allait s'ébranler; Ludovic 
Sforce voulait exterminer les Français, dont il n'avait 
plus besoin , et dont il redoutait la puissance et le voisi- 
nage; la république de Venise, alarmée pour les provin-* 
ces qui lui étaient soumises et même pour son existence , 
se ligue avec Ludovic ; Alexandre VI , qui croit tou- 
jours entendre la voix accusatrice de l'Europe et voir 
ToM. XL 11 
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Charles VIII prêt à le livrer à un concile sévère, se joint 
aux Vénitiens et au duc de Milan; et l'exemple de ces 
trois puissances entraîne les états subalternes de Fltalie. 

L'empereur Maximilîen et le roi d'Arragon voient 
avec joie se foi*mer celte coalition contre un monarque 
dont ils jalousent et craignent les succès; ils l'encouragent 
par leurs promesses; ils s'engagent à la seconder par tous 
leurs efforts. 

Le roi apprend que des armées ennemies vont se ras- 
sembler dans la Lombardie, garder les défilés des Apen- 
nins, border les rives du Pô, interdire aux Français tout 
retour dans leur patrie : il ne comptait plus que dix-huit 
mille hommes sous ses étendards; les autres soldats for- 
maient les garnisons des villes de la Romagne et de la 
Toscane qu'on lui avait livrées; il suspend l'exécution 
de son grand projet sur Constantinople; mais, bien loin 
d'y renoncer , il charge le comte de Montpensier de la 
conservation du royaume de Naples, et se résout k aller 
en France chercher des troupes assez nombreuses pour 
résister à la ligue européenne et faire valoir sur le trône 
des Grecs les droits que Paléologue lui adonnés: il con- 
naît le courage de sa nation; il ne doute pas qu'il ne 
surmonte aisément les obstacles que veulent lui opposer 
les souverains qui l'ont trahi, et que , l'épée à la main , 
il ne s'ouvre facilement une route glorieuse au milieu de 
leurs rangs conjurés : il partage donc avec le comte de 
Montpensier les forces qui lui restent; il lui laisse cinq 
cents lances françaises, ou deux mille cinq cents chevaux, 
deux mille cinq cents fantassins gascons, deux mille 
cinq cents Suisses ; et l'expérience funeste qu'il vient de 
faire n'ayant pu diminuer cette confiance extrême qui 
prouve bien plus sa loyauté que sa sagesse , il ajoute à ces 
guerriers cinq cents lances italiennes commandées par 
Fabrice et Prosper Colonne, qu'il a comblés de biens et 
d'honneurs. 
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Toutes les fois d^ailleurs qu'il paraît en public , il est 
accueilli par les applaudissements les plus yifs de la mul* 
titude : trompé par ces témoignages d^affection, il croit 
s'être attaché pour toujours le peuple que l'on regardait 
comme le plus inconstant de l'Italie j et il ne peut soup- 
çonner la haine et la vengeance qui s'allument contre les 
Français dans les cœurs des Napolitains : indignés du 
mépris avec lequel les guerriers français traitent ceux 
de leur patrie, irrités de l'affectation avec laquelle ces 
guerriers, aussi l^ers et aussi présomptueux que braves, 
vantent leurs succès non seulement sur les champs de 
bataille, mais encore auprès des belles Napolitaines, ils 
n'attendent que le départ du monarque abusé pour se- 
couer le joug qui leur est devenu insupportable. 

Le roi d'Espagne Ferdinand Y entre cependant dans 
la France méridionale : la prévoyance du duc de Bour^ 
bon y avait envoyé le seigneur de Saint-André et le 
sire de La Roche-Aimon , ses lieutenants en Languedoc : 
ces deux généraux prennent en dix heures de temps 
la forte place de Salses en présence de l'armée ennemie , 
très-supérieure en nombre, et de Ferdinand V, dont 
cette victoire paralyse tous les efforts. 

Le duc d'Orléans était malade à Asti, d'une fièvre 
quarte qui ne lui avait pas permis de suivre le roi dans 
l'Italie méridionale : les Italiens, qui, peu de temps 
auparavant, n'osaient soutenir les regards des Français, 
le bravent et le menacent; il prenait le titre de duc de 
Milan à cause des droits qu'il tenait de sa grand'mère 
Valentine; Ludovic le fait sommer par un héraut de 
renoncer à ce titre et de lui livrer la ville d'Asti. 

D'Orléans demande du secours au duc de Bourbon : 
les nobles du Dauphiné et de plusieurs autres provinces 
accourent auprès de lui, veulent servir à leurs dépens, 
et forment bientôt une armée de près de dix mille 
hommes. 

11. 
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Le roi lui écrivit de se porter sur le Tésin j mais 
au lieu d'exécuter un ordre si nécessaire au salut de 
Parmée royale, il n'écoute que son ressentiment contre 
Ludovic 9 surprend Novarre, en assiège la citadelle, 
diffère d'aller à Milan, dont les habitants, fatigués de la 
tyrannie de Ludovic, désirent ardemment sa présence ; 
et, bientôt assiégé par Sforce dans cette citadelle qu'il 
vient de prendre, est réduit aux plus fâcheuses extré- 
mités. 

Le pape s'était enfui à l'approche de Charles. Le roi 
de France refuse de punir les Romains de la trahison 
de leur souverain* Il va à Pise, y prolonge trop son 
séjour, est long-temps arrêté dans le passage des Apen- 
nins, qu'il ne peut faire traverser à sa grosse artillerie 
qu'en surmontant de grandes difficultés; et, persuadé 
par le souvenir de la rapidité de sa marche triomphale 
vers Milan, Florence, Rome et Naples, que rien ne 
peut résister au plus petit nombre de Français, il ne 
craint pas d'affaiblir sa petite armée en envoyant un 
détachement de ses soldats pour surprendre la ville 
de Gênes. 

n apprend cependant, en descendant vers le Taro, 
les fautes déplorables du duc d'Orléans j et il voit sur la 
rive gauche de la rivière une armée forte de trente-cinq 
mille hommes , et composée de l'élite des guerriers de 
l'Italie. Il faut qu'il repasse les Apennins , se retire vers 
Naples, erre, pour ainsi dire, en fugitif au milieu de 
dangers sans cesse renaissants, ou qu'avec sept mille 
hommes, épuisés de fatigue, il écrase et disperse cette 
puissante armée des confédérés. Charles se montre digne 
de commander à des Français. La plus noble audace 
respire dans ses regards; ils remplissent ses soldats 
d'ardeur et d'enthousiasme. Tous jurent d'être vain- 
queurs ou de périr avec gloire. 

Charles se place au corps de bataille; autour de lai 
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sont les neuf preux choisis parmi les plus braves de 
Tarmëe. A leur tête est le grand bâtard de Bourbon. 

Le marquis de Mantoue, généralissime des confédérés^ 
ne doutait pas que la mort des agresseurs de PItalie ne 
vengeât sa patrie; mais il voulait faire le roi prison- 
nier. Le marquis de Mantoue envoie un héraut k Char- 
les VIII. Ce héraut était un espion qui devait reconnaître 
la taille, les habits, l'armure et le poste du monarque. 
L'attention avec laquelle il examine le roi le rend sus- 
pect. Les neuf preux se hâtent de prendre des habits 
et des armes semblables à ceux du chef de leur patrie, 
pour lequel ils sont prêts à sacrifier leur vie. 

Le marquis de Mantoue passe le Taro. Charles faisait 
des chevaliers , selon l'ancien usage des monarques fran- 
çais. Mathieu de Bourbon accourt vers lui : « Avancez, 
» sire, lui crie-t-ilj il n^est plus temps de faire des 
» chevaliers, voilà l'ennemi. » Le roi marche vers le 
marquis; il combat au premier rang avec fureur. La 
terre est couverte de lances rompues, de cavaliers tués, 
de chevaux morts ou renversés : l'épée et la hache suc* 
cèdent à la lance. Le roi, enveloppé pendant quelque, 
temps, se dégage du milieu des ennemis qui brûlent de le 
prendre. Ses preux secondent admirablement sa valeur. 
Les confédérés ne peuvent plus résister à la furie fran- 
çaise; ils reculent et prennent la fuite. Mathieu de Bour- 
bon, qui veut poursuivre le général des Vénitiens, est 
emporté par son cheval au milieu d'un escadx^on en- 
nemi, renversé, meurtri de coups et forcé de se rendre. 
Le roi était resté presque seul sur le champ de bataille. 
Ses preux, dans l'ivresse de la victoire, s'étaient aban- 
donnés à la poursuite des vaincus. Une compagnie 
d'hommes d^armes du comte de Cajazze, général des 
Milanais, cherchait à se sauver. Elle aperçoit le roi 
presque seul ; elle se précipite sur le monarque. Charles 
se défend avec la plus rare intrépidité. Des hommes 
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d'armes français accourent au secours de leur roi. Il se 
dégage, et, laissant sur le champ de bataille plus de trois 
mille cadavres des ennemis, il rejoint son armée yic- 
torieuse, qui le reçoit avec transport. 

Peu de Français avaient perdu la vie. Le bâtard de 
Bourbon venait d'échapper à ceux qui Pavaient pris. 
Le roi gagne le comté d'Asti ; mais il y apprend que le 
duc d'Orléans, bloqué dans Novarre, est à la veille de 
périr de faim avec ses troupes, et que les confédérés ont 
reçu d'Allemagne un renfort de douze mille lansquenets. 
L'armée française s'approche de Verceilj elle campe 
sous les murs de la ville dans un terrain que de grandes 
pluies avaient rendu fangeux. Le comte de Vendôme 
accourt de France pour partager les périls et la gloire 
des Français. A peine est-il arrivé sous la tente qu'il 
tombe victime des maladies qui régnent dans le camp. 
C'était , disent les historiens contemporains , Vescar" 
boucle des princes de son temps, en beauté, valeur , 
bonté, humanité, sagesse, douceur et bénignité* Près 
de mourir, il écrit au roi la lettre la plus touchante : 
Mon cher seigneur, je vous dis adieu en vous reconv- 
mandant trois choses principalement après ma mort : 
premièrement ma pauvre âme, ma très-bonne amie et 
loyale femme, et mes pauvres enfants, lesquels demeu- 
rent veuve et orp/ielins ; si vous supplie , en faveur 
d^ amour et d'équité, qu^il vous plaise être leur mari 
et père, ou du moins leur vrai seigneur, garder et 
protecteur, tant de leur corps que de leurs biens, en 
laquelle garde et protection, pour ^ici en avant, je 
les remets entièrement pour la bonne fiance que j*y ai. 
Il adresse aussi ses vœux pour sa compagne et ses en- 
fants qui lui étaient si chers à plusieurs de ceux qu'il 
aimait , et particulièrement au sire de Dompjulien 
(Antoine de La Ville-sur-Illon), qui avait épousé Clau- 
dine de Beauvau, cousine germaine de sa mère, et qui 
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ëtait resté dans le royaume de Naples avec le comte de 
Montpensier. Sa mort inspire les plus yifs regrets à 
l'armée. 

Vingt mille Suisses , d'une valeur éprouvée, viennent 
joindre Charles VIII. L'armée attend avec impatience 
une grande bataille, de nouveaux succès, une nouvelle 
gloire. On ne comprend pas comment Charles VIII, 
avec son audace et sa vivacité , refuse de donner cette 
bataille si désirée, et que la plus sage politique parais- 
sait commander. Il préfère de traiter avec le perfide 
Ludovic. Le duc d'Orléans, sorti de Novarre avec ses 
troupes en vertu de ce traité qui indigne l'armée, le 
blâme sans ménagement. Les Suisses, qui avaient compté 
sur le combat, la victoire et les dépouilles de la Lom- 
bardie, se mutinent, demandent une solde extraordi- 
naire, réclament un grand dédommagement de l'im- 
mense butin qui leur échappe, et, montrant combien 
il est dangereux de mettre le salut de l'état à la merci 
d'étrangers, menacent d'arrêter le roi et d'en exiger 
une forte rançon. 

Charles VIII se sauve à Trino; mais* il est obligé do 
donner 5oo,ooo livres p9ur racheter deux de ses mi- 
nistres qui s'étaient laissé prendre, et qu'on avait con- 
duits dans les montagnes de l'Helvétie. 

Le roi arrive enfin à Lyon après une campagne de 
quatorze mois } il ordonne à ses ministres d'envoyer au 
comte de Montpensier des vaisseaux, des troupes, des 
vivres et de l'argent j mais, aussi léger que brave, il 
ne demande aucun compte des ordres qu'il a donnés. 
Et combien de nouveaux malheurs la France va devoir 
à la coupable hardiesse de ses ministres, qui, connais* 
sant le caractère du monarque, assurés de son excessive 
indulgence comme de son inapplication , et croyant 
n'avoir rien à craindre d'états généraux dont les convo- 
cations n'étaient pas régulièrement périodiques, vont 
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éluder les ordres les plus nécessaires à la coaservatton 
de tant de valeureux Français! 

Le comte de Montpensier avait gagné, à vingt-deux 
ans, deux combats contre les Bourguignons. 

Il avait acquis en Flandre, eu Bretagne et dans le 
midi de la France, la réputation d'un des généraux les 
plus habiles et les plus intrépides ; mais il manquait 
de cette activité si indispensable à la guerre. Il était, 
dit Commines, hon cJievalier et hardi , mais peu sage; 
il ne se levait qui il ne fût midi. 

On distinguait , parmi les chefs qui comimandaient 
sous s^% ordres dans PItalie méridionale , le sire de Domp- 
julien, auquel le roi avait donné le duché de Mont- 
Saint-Ange , dont un fils du roi Ferdinand P' avait 
porté le titre, Stuart d'Aubigny, connétable de Naples, 
Etienne de Vesc, devenu duc de Noie, gouverneur de 
Gaëte, surintendant des finances, et grand-chambellan 
du royaume conquis, Robert de Lénoucourt, George 
de Sully et Claude de Rabodange. Les soldats par leur^ 
valeur étaient dignes de leurs chefs et de la gloire mili- 
taire de la France. 

Ferdinand II, à la tète de vieilles troupes espagnoles 
venues à son secours sous les ordres du fameux Gonzalve 
de Cordoue, avait quitté la Sicile et débarqué dans la 
Calabre, dont les habitants l'avaient accueilli avec trans- 
port. Stuart d'Aubigny l'avait attaqué dans la plaine de 
Seminara;» L'impétuosité française Pavait emporté sur 
l'expérience de Gonzalve; il avait été entièrement défait. 
Ferdinand II avait combattu avec une valeur héroïque ; 
il n'avait dû son salut qu'au dévouement de Jean de 
Capoue, qui le força a prendre son cheval, et reçut 
ensuite une mort glorieuse. 

Ferdinand, loin d'être abattu piir ce revers, réunit 
aux vaisseaux qui lui appartenaient ceux qui avaient 
amené les troupes espagnoles en Sicile, et, à la tête de 
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quatre-vingts bâtiments, parut devant Naples, où il avait 
des intelligences. Le comte de Montpensier distribua 
ses troupes de manière à contenir les Napolitains qui 
devaient prendre les armes pour Ferdinand. Ce prince 
débarqua néanmoins très-près de la capitale, à l'embou- 
chure du Sebeto. Montpensier sortit de la ville pour le 
combattre ; mais à peine eut-il dépassé les portes de Naples 
que le son des cloches et les cris de joie des habitants lui 
apprirent qu'on proclamait Ferdinand II. Il ne put que 
gagner par un long circuit le Château-Neuf, qu'il avait 
laissé sans garnison. 

Ferdinand entra dans la ville en triomphe; les Napo- 
litains sous les armes établirent des barrières dans tou- 
tes les rues qui aboutissaient au Château-Neuf; en vain 
Montpensier tente plusieurs fois de les détruire. On 
lui annonça qu'Averse, Capoueet la moitié du royaume 
venaient de suivre l'exemple de la capitale; il n'en 
résolût pas moins de défendre le Château-Neuf; mais les 
immenses provisions que ce château renfermait avaient 
été vendues par les courtisans auxquels Charles YIII 
les avait données. Montpensier ne put faire subsister 
ses troupes qu'en faisant des' courses dans les campa- 
gnes voisines, et en y fortifiant des postes. Le mar- 
quis de Pescaire fut tué en attaquant le Château-Neuf; 
mais Prosper et Fabrice Colonne, que Charles VIII ' 
avait comblés de tant de biens , passèrent dans le camp 
de Ferdinand avec leurs compagnies d'hommes d'ar- 
mes : plusieurs autres désertions suivirent celle des 
Colonne. Deux mille hommes arrivant de Provence 
sur plusieurs bâtiments , avec des munitions de guerre 
et de bouche , n'osèrent pas attaquer la flotte de Fer- 
dinand , qu'ils crurent défendue par une armée, et 
se retirèrent à Livourne. Montpensier fut, pendant trois 
mois , en proie à tous les besoins et aux maladies con- 
tagieuses. Sa constance admirable ne pouvant pas résis- 
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ter plas long-temps à des maux si affi*eux,il consentit 
à capituler; il promit de rendre la forteresse , et de se 
retirer lui et les siens en P.royence , s'il n'était secouru 
dans Pespace de trente jours. 

D'Âubigny était malade; le jeune Persy, qui avait eu 
une très-grande part à la victoire de Seminara, rassembla 
les troupes de d'Aubigny, prit la route de Naples avec 
un convoi, rencontra auprès du lac Pizzolo Parmée en- 
nemie, bien supérieure à la sienne , Pattaqua et la dispersa 
en moins d'une heure. Ferdinand, accablé par cette 
défaite, allait évacuer sa capitale ; les Napolitains entou- 
rèrent Ferdinand : « Ne nous abandonnez pa9 au ressen- 
» timent des Français, s'écrièrent*ils; nos biens et nos 
y> vies sont à vous. » Ferdinand, soutenu de ces Napoli- 
tains, qu'anime une sorte de désespoir , manœuvra avec 
habileté, ferma tous les passages au victorieux Persy, et 
le contraignit à se retirer à Noie avec son convoi. 

Les trente jours cependant étaient expirés : quel parti 
honteux va prendre Montpensier ! que sa conduite va être 
indigne du descendant de saint Louis , le plus loyal des 
rois! Il viole la foi qu'il a donnée, laisse trois cents 
hommes dans le Château-Neuf, s'embarque avec deux 
mille cinq cents hommes, et se réfugie à Salerne. Les lois 
militaires autorisaient Ferdinand II à faire donner la mort 
aux otages abandonnés par Montpensier. De quel éclat la 
mauvaise foi du général français va rehausser la gloire du 
prince d'Ârragon ! Ferdinand fait grâce aux otages. 

Montpensier rétablit à Salerne les forces de ses soldats, 
va joindre Persy à Noie, se trouve à la tête de cinq à six 
mille hommes , et ne craint pas de tenir la campagn» 
contre les troupes de Ferdinand et contre celles du pape. 
Réduit à ne subsister que Pépée à la main, il prend 
ArianoetSan-Severino; mais, lorsque les vivres qu'il a 
trouvés dans ces deux places sont épuisés, sa situation 
est de nouveau affreuse. 
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Les Français seuls, à son exemple, bravent les fatigues 
et la disette; les Suisses éclatent en murmures; Montpen* 
sier est obligé de leur abandonner le pillage des cam- 
pagnes et des petites villes j les peuples ne voient plus 
dans les Français que c, S^uirigands odieux. 

Ferdinand cependant wàt contraint de reculer devant 
Montpensier. Dompjulien à Mont-Saint- Ange, d'Au- 
bigny dans la Calabre, Gratien des Guerres dans FA- 
bruzze, George de Sully à Tarente voient leurs généreux 
efforts couronnés de succès. Ferdinand , persuadé que les 
secours les plus légers peuvent rendre de nouveau Mont- 
pensier maître du royaume, offre aux Français des 
sommes considérables, un tribut annuel de 5o,ooo ducats, 
et la ville de Tarente. Charles VIII ou son conseil ne 
daignent pas répondre à ces propositions ; et , ce qu'on 
ne peut croire malgré les assertions de plusieurs histo- 
riens, les commandants des places de la Toscane qui 
appartiennent encore à Charles VIII souillent le nom 
français , sont assez vils pour vendre ces villes aux Gé- 
nois, aux Pisantins, aux Lucquois ; les troupes françaises 
ne peuvent plus arrivera Naples que par mer; et Pin- 
fame trahison de ces commandants reste impunie. 

Montpensier reçoit un corps de troupes italiennes de 
Virgile des Ursins, ennemi mortel des Colonne, et Van 
des chefs les plus célèbres de ces Condottieri ou guerriers 
que leurs commandants louent tantôt à un souverain et 
tantôt à un autre prince. Mais Ferdinand obtient une 
flotte et une armée de la riche république de Venise, à 
laquelle il cèdeOtrante, Brindfes, Trani, Monopoli et 
Pulignano. 

Montpensier, n'ayant plus ni argent pour p«iyer ses 
troupes ni munitions pour les nourrir , prend le parti 
de porter ses armes dans la fertile Capitanate , où Domp- 
julien n'avait cessé de se distinguer par d'éclatants faits 
d'armes. On conduisait, tous les printemps, dans cette 
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Capitanate, une quantité immense de bestiaux des autres 
provinces du royaume. Les rois de Naples percevaient 
sur ces bestiaux une contribution de plus de 80^000 du- 
cats. Montpensier, voulant s'emjîàrer de cette contribu- 
tion , déroba habilement unceunarcbe à Fennemi , et se 
saisit des principaux postes de la Capitanate. Ferdinand 
était à Foggia : il détacha ses troupes légères; elles lui 
amenèrent soixante mille têtes de bétail. Montpensier 
marcha vers Ferdinand, présenta en vain la bataille à ce 
jeune prince, prit une grande partie des bestiaux enlevés 
par les troupes légères napolitaines, mais les perdit en se 
retirant, et , désespérant du succès de la guerre s'il n'était 
promptement secouru, envoya Etienne de Vesc auprès 
de Charles VIII (1495). 

Etienne de Vesc trouva le roi à Lyon; le monarque 
était uniquement occupé de tournois, de joutes, de fêtes 
et de bals. % Sire, à quatre cents lieues de votre royau- 
» me, lui dit de Vesc, vos guerriers répandent tous les 
» jours leur sang pour défendre votre conquête. Leur 
» valeur et leur constance égalent seules leurs fatigues et 
» leur misère : ils vont périr si vous ne les secourez. » 
Charles VIII, comme réveillé d'un profond sommeil, 
honteux de sa funeste négligence, et s'abandonnant au 
transport qui l'anime, « J'irai au péril de ma vie, s'é- 
» crie-t-il, délivrer Montpensier et ses compagnons. » 

Le duc de Bourbon s'était opposé à la guerre d'Italie 
comme à une entreprise qui devait devenir fatale à la 
France; mais il partage toute l'ardeur du roi pour sau- 
ver des guerriers magnanimes, des Français dont aucun 
revers n'a pu ébranler le courage ; il seconde le monar- 
que dans le conseil. La délibération est unanime; la 
nation fera des efforts dignes d'elle pour obtenir la vic- 
toire. On met sur pied des troupes nombreuses : Ludovic 
Sforce n'est plus qu'un tyran barbare et un ennemi 
perfide; le duc d'Orléans passera le premier en Italie; 
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il attaquera le Milanais, sur lequel on soutiendra ses 
droits j et le roi le suivra dé près. 

Le bruit des nouyeaux préparatifs de la France se ré- 
pand au delà des Alpes; plusieurs souverains d'Italie 
ofifrent leurs serviceft à un monarque dont les armes 
peuvent agrandir leurs états; de grands événements pa^ 
raissent près de changer de nouveau le sort de la pénin- 
sule; la terreur paraît près de rentrer dans Milan, 
Venise, Rome et Naples. 

Mais quelles circonstances inattendues détruisent sou- 
vent les espérances ou les craintes des hommes d'état les 
plus expérimentés! Le dauphin cesse de vivre; la santé 
du roi s'altère; des symptômes fâcheux répandent l'a- 
larme. Sa vie est, dit-on, menacée; on le conjure de 
suspendre son départ : il cède d'autant plus aisément 
aux instances qu'on lui adresse qu'il ne peut se résou- 
dre à quitter une des dames attachées au service de la 
reine, et dont il est amoureux. Le duc d'Orléans, de- 
venu par la mort du dauphin héritier présomptif de la 
couronne, ne veut pas s'éloigner d'un royaume dont le 
monarque n'a peut-être que peu de jours à vivre; et 
cette expédition, annoncée avec tant d'éclat, commencée 
avec tant d'énergie, si redoutée par Ferdinand II, 
Alexandre VI, Ludovic et les Vénitiens, et si vivement 
désirée par les braves et malheureux Français de Na- 
ples, s'évanouit rapidement comme une vaine fumée. 

Montpensier, n&iyant plus d'espérance de secours, 
prend une résolution héroïque : ses terribles infortunes 
finiront par une victoire décisive ou par une mort glo- 
rieuse. Les guerriers qu'il commande sont dignes de 
leur patrie. Combien de fois il présente la bataille à Fer- 
dinand ! 

Ce prince s'immortalise : il a pris Fabius pour mo- 
dèle. Toujours campé sur des hauteurs ou dans des posi- 
tions inaccessibles, ne perdant jamais Montpensier de 
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Tue et le harcelant sans cesse, il va triompher d'une ar- 
mée qui n'a ni argent ni subsistance , et que les Napoli- 
tains abhorrent. 

La situation de Montpensier est à chaque instant plus 
afiEreuse; des malheurs d'un nouveau genre yont tomber 
sur lui. Ses troupes secouent ouvertement le joug de 
la discipline militaire; et il va trouver dans un des chefs 
de son armée un rival , ou plutôt un ennemi bien plus 
dangereux que Ferdinand. 

L'ambition a égaré Tesprit et perverti le cœur d'A- 
lègre de Persy, le vainqueur du lac de Pizzolo: il rou- 
git de reconnaître un chef; il yeut, dans son aveugle- 
ment, s'emparer du commandement suprême. Son 
audace, ses exploits et son affabilité l'ont. rendu Fidole 
de l'armée : il ne cesse de contrarier les opérations de 
Montpensier, de décrier ses talents militaires, d'insulter 
à ses revers. 

Les Français faisaient le siège de Gircellé. Ferdinand 
attaque Frangete di Monte -Forte; Montpensier yeut la 
secourir. En arrivant sur une hauteur voisine de la yille^ 
il la voit livrée au pillage par les soldats de Ferdinand : 
transporté de joie et sûr de la victoire, il va fondre sur 
eux; il presse la marche de ses troupes. Persy lui parlo 
du danger de passer un yallon en présence de l'ennemi ; 
Montpensier rejette ses raisons. Persy furieux empêche 
les Suisses et les Allemands d'obéir au général; Mont- 
pensier se retire en frémissant de rage : mais, craignant 
de soulever entièrement l'armée que Persy a séduite, 
ir n'ose faire arrêter le chef le plus coupable et le plus 
dangereux. 

Les Italiens, commandés par Virgile des Ursins et 
avec lesqods les Suisses et les Allemands ne yeulent pas 
partager les subsistances conquises les armes à la main, 
désertent en foule les drapeaux de Montpensier. Ces 
Allemands et ces Suisses lui demandent avec des cris me- 
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naçants de Fargent et des vivres : il est près de succomber 
à la douleur qui l'accable. 

Ferdinand se poste de manière à intercepter Peau, si 
nécessaire aux Français. Montpensier se relève de son 
abattement 9 décampe pendant la n.uit, fait une longue 
marche avec autant d'ordre que de rapidité, arrive de- 
vant Atella, est obligé d'en permettre le pillage à ses 
troupes, qui manquent de tout, et, pendant qu'elles 
s'en partagent les dépouilles, il voit les hauteurs qui 
dominent cette ville se couronner des soldats de Ferdi- 
nand, qu'il devait croire occupé à un siège difficile. 

Il convoque le conseil de guerre. « Fondons sur l'en- 
» nemi , dit-il , et ouvrons-nous un passage les armes à 
)> la main. » Le délire de Persy durait encore. Il combat 
avec force l'admirable résolution dictée par un noble et 
terrible désespoir; il entraîne par son emportement 
tous les chefs qui l'entourent. Son aveugle jalousie fait 
décider qu'on attendra des secours incertains dans une 
place environnée de défilés, commandée de toutes parts, 
dénuée de fortifications et de vivres. 

Ferdinand, enchanté d'une résolution qui doit livrer 
entre ses mains ses redoutables ennemis, et ne voulant 
rien négliger pour profiter de tous les effets d'une fa- 
veur .aussi grande et aussi inattendue de la fortune, ap- 
pelle auprès de lui Gonzalve de Cordoue, qui venait de 
défaire dans la Galabre les partisans des Français. Les 
Allemands, impatients de la disette qui se fait sentir dans 
Âtella, passent dans le camp de Ferdinand. Montpensier 
lutte en vain pendant deux mois contre la faim et la soif; 
entouré de ses soldats exténués et mourants, il ne peut 
plus échapper à la fatale nécessité d'une capitulation; et 
c'est Persy, l'auteur de tant de maux , qu'il est contraint 
d'envoyer pour en discuter les articles. 

Voici cette capitulation d' Atella, éternelle honte des 
ministres de Charles VIII. 
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« Il y aura une suspension d'armes de trente jours ^ 
» pendant lesquels Ferdinand. fournira tout ce qui sera 
» nécessaire à la subsistance des Français assièges dans la 
» ville. 

» Lorsque ce temps sera expiré, ils sortiront du 
» royaume, par mer ou par terre, avec leurs armes et 
» leurs bagages. 

» Le comte de Montpensier enverra à tous les com- 
» mandants français, excepté ceux de Venouse , de Ta- 
» rente et de Gaëte, Tordre d'évacuer les places dont 
» ils ont la garde. 

» Les Ursins auront la liberté de se retirer dans leurs 
» domaines. 

» Les barons Napolitains qui ont combattu pour la 
» France seront rétablis dans leurs biens si , dans le délai 
» de quinze jours, ils reconnaissent Ferdinand II pour 
» leur souverain. » 

Les trente jours expirent; Montpensier sort d'Atella 
avec cinq mille soldats épuisés de fatigues et de besoins. 
Ils ne peuvent supporter une longue marche. Montpen- 
sier réclame les vaisseaux qu'on lui a promis. On le con- 
duit à Castello-a-Mare di Stabia, sur le bord du golfe de 
Naples. Ferdinand le somme d'ordonner l'évacuation 
des places occupées encore par des commandants français. 
Montpensier, d'autant plus ferme qu'il est plus malheu- 
reux, et qui veut conserver à sa patrie trois principales 
clefs du royaume de Naples, rappelle que le traité a 
excepté les commandants de Venouse, de Tarente et de 
Gaëte. Il écrit à tous les autres j ils refusent de lui obéir. 

Il a malheureusement donné le droit de soupçonner 
sa foi. Ferdinand croit qu'il est trompé par Montpensier, 
disperse les Français entre Baies et Pouzzoles, et, ou- 
bliant sa gloire, les laisse manquer de tout. Les maladies 
emportèrent les deux tiers de ces braves et infortunés 
Français. Parmi eux étaient encore treize cents Suisses. 
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peuvent se dërober au fléau qui les menace, en accep- 
tant les offres avantageuses de Ferdinand; ils s^immorta- 
lisent; ils gardent, au péril de leur vie, la foi qu'ils ont 
donnée à la France. Il n'échappe que trois cent cinquante 
de ces héros. Le marquis de Mantoue, beau-frère de 
Montpensier, le conjure de se laisser arracher à un ri- 
yrage funeste , et de chercher un asile auprès de lui. Mont- 
pensier ne s'éloignera pas de ses frères d'armes ; c'est au 
milieu d'eux qu'il veut mourir. Il succombe à la conta- 
gion et au chagrin qui le dévore (légS). On Penlerre sans 
pompe sur le bord de la mer; mais Louis, son fils aîné, 
est mort de douleur sur cette tombe sacrée pour sa piété 
patriotique et filiale ; et l'histoire a gravé sur ce rivage de 
Pouzzoles, au milieu de tant de noms illustres et de faits 
antiques mémorables, ce dévouement sublime de Mont- 
pensier, sa mort si glorieuse, la constance admirable des 
Français, la fidélité héroïque des Suisses, et les trop jus- 
tes reproches mérités par Ferdinand. 

Dompjulieu et les autres chefs des Français défendi- 
rent jusqu'à la dernière extrémité les villes et les forte- 
resses dont ils avaient accepté le commandement. Ils 
obtinrent, en rendant ces places, les honneurs de la 
guerre, et la faculté de retourner en France. La plupart 
traversèrent l'Italie, enseignes déployées ; tous revirent, 
couverts de gloire, la patrie qui leur était si chère. 

Charles VIII, désirant de remplir son trésor épuisé 
par la guerre d'Italie, fit de vaines tentatives pour 
engager les membres du parlement de Paris à donner 
un exemple bien important à tous les autres privilégiés, 
et à se soumettre au paiement des taxes imposées à la 
nation* 

Il ordonna que chaque bailli ou sénéchal convoque- 
rait des personnes choisies dans le clergé , la noblesse et 
le tiers-état ou. troisième ordre , pour extraire, des mé- 
moires qui leur seraient présentés, les coutumes, prit/i- 
ToM. XL 12 
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léges eisùyles usités dans leurs ressorts (1497). Il nomma 
des commis^ires pour présider à la rédaqtion de leur 
travail. 

Il fixa à Paris le grand conseil, comprit dans ses at- 
tributions les intérêts temporels du clergé, régla que , 
tous les dix ans, un concile national prononcerait sur les 
abus qui auraient pu se glisser dans la discipline ecclésias- 
tique, et écrivit à la chambre des comptes la lettre très- 
curieuse qui suit: Nos améa et féaux (aimés et fidèles), 
parce que noua voulona bien aapoir la forme que ont 
tenue nos prédéceaaeura roia à donner audience au paur- 
vre peuple, et même, comme monsieur aaint Louia y 
préaidoit, noua voulona et mandona ^ qu*en toute dili- 
gence faitea .chercher, par lea regiatrea et papiera de 
notre chambre dea comptée , ce qui a' en pourra troui^er, 
et en faitea faire un extrait, et incontinent aprèa le nous 
envoyer. 

Deux ans auparavant une diète fameuse, tenue à 
Worms , s'était occupée de points importants de la 
législation germanique. L'empereur Maximilien avait 
demandé des secours contre les Turcs et contre les 
Français, qui envahissaient la Lombardie et Pempire 
romain. La diète avait déclaré qu'elle ne s'occuperait 
d'aucune proposition impériale que lorsqu'elle aurait 
obtenu la promulgation d'une paix perpétuelle de la 
Germanie et l'établissement d'un tribunal suprême 
qui pût punir les violations de la tranquillité publique, 
ou les prévenir en jugeant les différents qui s'élève- 
raient entre les états immédiats de l'empire d'Allemagne. 
Maximilien avait été obligé d'y consentir ; et la diète 
dont les délibérations étaient particulièrement dirigées 
par Berthold de Henneberg, électeur de Mayence, ar- 
rêta la constitution de paix publique, qui défendit à 
jamais tous les défis particuliers et toutes les guerres 
entre les états, sous peine d'une amende de 3, ,000 
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marcs d'or , et même du ban de Pempire ( légS )• On 
conserya le nom de la chambre impériale établie par 
l'empereur Sigismond; mais il fut décrété que ce tri- 
bunal suprême serait stable , permanent et sédentaire. 
On le composa d'un grand-juge , tiré du corps des états^ 
et de seize assesseurs ou conseillers nobles ou doc- 
teurs, présentés par les états et nommés par l'empereur. 
On régla que les appointements de ces juges seraient pris 
sur le produit des contributions générales de la Ger- 
manie ; on leur donna, pour déterminer leur manière 
de procéder, un règlement, connu sous le npm d'or- 
donnance de la chambre impériale. On fixa à Franc- 
fort le siège de ce haut tribunal, et Maximilien donna 
à la chambre le hâton de justice qu'il avait porté lui- 
même, et que le grand-juge devait tenir dans ses mains 
en prononçant les arrêts définitifs. 

Lorsque la diète eut établi la chambre impériale 
permanente , elle ordonna qu'on recherchât les ancien- 
nes lois, les coutumes écrites , les lettres d'investiture 
et tous les actes des règnes précédents relatifs au droit 
public, au droit féodal ou au droit particulier des états, 
afin de les i*endre plus conformes aux principes plus 
récemment adoptés dans l'empire ; elle s'occupa aussi 
de réformer la justice véhémique ou les tribunaux 
westphaliens j et ce ne fut qu'après avoir obéi ainsi a la 
grande influence des progrès de la civilisation , aux-* 
quels la résistatice des gouvernements est toujours aussi 
funeste que vaine , qu'elle résolut de faire la guerre à 
la France , et accorda pour cet objet à l'empereur 
i5o,ooo florins. Remarquons avec les publicistes que 
les états d'Italie durent contribuer à cette somme , 
comme principalement intéressés au succès de la guerre; 
que la noblesse immédiate refusa de payer son con- 
tingent, parce qu'elle n'avait pas été consultée pour 
l'établissement de la taxe j et que Maximilien s'en- 

12. 
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gagea à ne plus contracter d'alliance au nom de la nation 
germanique sans le consentement des ëtats. 

Ce fat aussL dans cette diète de Worms que Maxi- 
milien , du consentement des électeurs et de l'avis des 
princes et états, donna l'investiture solennelle du dudié 
de Milan à Ludovic Sforce , et celle des duchés de 
Wurtemberg et de Teck , qu'il venait d'ériger , à Ébé- 
rard, surnommé le Barbu, k qui il remit avec beau- 
coup d'appareil cinq étendards et le bonnet ainsi que 
la robe du prince de l'empire. 

Dans la même année, l'empereur, assez heureux 
pour pouvoir se conformer à ces principes de politique 
qui devaient porter si haut la puissance de sa maison, 
conclut deux mariages , celui de son fils unique Par- 
chiduc Philippe avec Jeanne de Gastille , fille de Fer- 
dinand et d'Isabelle , et celui de sa fille Marguerite , 
celle qui avait du épouser Charles VIII , avec l'infant 
don Juan, fils du roi des Espagnes, et héritier présomp- 
tif de toutes -ses couronnes* 

Apprenant que les Florentins avaient obtenu quel- 
ques secours de Charles VIII, dont ils conservaient avec 
soin l'alliance et désiraient le retour «n Italie , et vou- 
lant d'ailleurs aller se faire couronner à Rome , il entra 
dans la Lombardie à la tète d'un corps de troupes , reçut 
de riches subsides des Vénitiens et du duc de Milan , 
assiégea Livoume , que secourut une escadre française, 
et ayant appris la mort de Ferdinand II , roi de Naples, 
le vainqueur de Montpensier , il forma le projet de faire 
passer ia couronne des Deux-Siciles sur la tét€ de l'in- 
fant don Juan 9 déjà fiancé avec sa fille Marguerite. Lu- 
dovic et les Vénitiens redoutèrent les suites de cet 
arrangement: Maximilien y renonça. Frédéric d'Ar- 
ragon, oncle de Ferdinand II, succéda à son neveu; et 
les Vénitiens ayant abandonné le parti de Maximilien , 
dont la politique leur parut trop contraire à la leur , 
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l^empereur se crut obligé de retourner prëcipitammeut, 
ou pour mieux dire de s'enfuir en Allemagne* 

La diète de Lindau somma les- Helvëtiens de renon- 
cer à Palliance de la France , de payer leur part des 
contributions générales de l'empire , de faire partie de 
la ligue de Souabe, et de reconnaître la juridiction de 
la chambre impériale : ils répondirent en hommes li- 
bres dignes de soutenir leur indépendance , reçurent 
les Grisons dans leur alliance , et renouvelèrent celte 
qu^ils avaient avec Chavles VIIL 

Maximilien, peu content des diètes, ne voulut pas 
assister à celle de Worms, et la fit présider, par des- 
commissaires impériaux : ses mauvais succès en Italie 
furent compensés par l'accroissement dé sa puissance 
personnelle , la mort de l'archiduc Sigismond ayant 
réuni dans ses mains tous les états de la maison d^Autri? 
che (i497). 

Mais au milieu des grandes et^ importaxites délibéra- 
tions prises par les dernières diètes avec autant de fa- 
cilité et de promptitude que de force , qu'il est curieux 
de voir les états de l'empire gisrmanique, réunis à Lindau, 
s'occuper sérieusement des moyens de diminuer ^e trop 
grand nombre de bouffons qu'on entretenait dans tou- 
tes les cours d'Allemagne ,. ne pouvoir pas s'accorder 
sur ce grave sujjet, et renvoyer leur décision à la diète 
suivante! Ce ne fut qu'à celle de Fribourg en Brisgau 
qu'on supprima un grand nombre de ces bouffons,. et 
ce fut dans la même diète qu'on ordonna la suppression 
d'un nombre très-considérable de notaires ignorants y 
et que les électeurs donnèrent leur consentement aux 
lettres patentes par lesquelles Maximilien e( son fils 
Philippe créèrent le duc Albert de Saxe stathouder 
héréditaire de la Frise et de la seigneurie de Groningue , 
en se réservant la faculté perpétuelle de racheter ces 
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deux provinces par un paiement de Soo^ooo florins 

( 1498 ). 

Ce fut vers la fin de cette diète que Charles VIII, le 
riyal de Maximilien , éprouva un accident funeste : il 
était à Amboise, où il cherchait à faire élever des bâti- 
ments dignes de ceux qu'il avait admirés en Italie; il 
conduisait la reine le long d'une galerie sombre qu'il 
devait faire abattre ; une porte se présenta à lui, il voulut 
y passer; mais elle était si basse et il allait si yite qu'il 
se donna à la tète un coup des plus yiolents : il ne se 
plaignit pas , on ne pensa à prévenir aucune suite ; 
bientôt il tomba sans connaissance dans cette même 
galerie d'où on n'osa pas le transporter. On lui donna 
tous les secours que l'on put imaginer au milieu du 
trouble dans lequel la cour était plongée; mais il ne 
put que prononcer quelques prières, et après neuf 
heures d'agonie il expira à l'âge de ving-huit ans. 

n avait été si mal élevé pendant la vie de son père 
que, lorsqu'il parvint au trône, il ne savait ni lire ni 
écrire ; il ne s'en appliqua à l'étude qu'avec plus d'ar- 
deur, voulut qu'on traduisît pour lui les meilleurs 
auteurs de la Grèce et de Rome, chérit et protégea les 
hommes instruits de son temps. II était affable, poli , 
bienveillant, si bon, ditCommines, qu'il n^était possible 
de voir TneiUeure créature; jernaais il ne lui était échappé 
une parole désobligeante; ceux qui l'approchaient 
avaient tant d'affection pour lui que deux de ses oflBciers 
moururent de douleur en assistant à ses obsèques. 

La reine désolée voulait le suivre au tombeau : elle 
passa trois jours sans manger ; et l'éloquence touchante 
dé Jean de La Marrè, évèque de Condom, put seule la 
décider à ne pas renoncer à la vie. Les reines de France 
avaient porté en blanc le deuil de leurs maris. Anne de 
Bretagne voulut porter en noir le cjeuil de celui dont 
elle pleurait si amèrement la perte. 



Digitized 



by Google 



VINGTIÈME ÉPOQUE. i43o — i4g8. l83 

On a écrit que c^ëtait à l'occasion du mariage de cette 
princesse avec Charles VIII qu'on frappa à Lyon la 
première monnaie sur laquelle on ait vu le buste du 
xaonarque. 

Le marc d'or, qui, sous Louis XI, était à 118 livres 
10 sons, s'éleva sous Gliarles VIII jusques à iSo livres 
3 sous 4 deniers, et le marc d'argent monta de 8 livres 
i5 sous jusques à 11 livres : la valeur de l'or n'était 
donc, sous Charles VIII, que près de douze fois plus 
forte que celle de l'argent. 

On avait fait, sous les règnes précédents, des chevaliers 
ès-loia; on créa, sous Charles YIII, des chevaliers ^«-/Tzar- 
changea : Jacques Marce, bourgeois et marchand de la 
ville de Tulle, prêta serment, en qualité de chevalier à 
r office de marchandise , entre les mains du lieutenant 
général du duc de Bourbon au duché de Guyenne, et en 
présence de plusieurs maîtres chevaliers en marchandise 
comme lui. 

Ce fut aussi sous Charles VIII qu'on connut, pour la 
première fois, le titre de grand auménier de France. Ce 
titre fut porté par Geoffroy de Pompadour , évêque de 
Périgueux. 

Denx ans avant sa mort, Charles VIII avait, établi une 
compagnie de cent Suisses. 

Les armes de trait luttaient encore contre les cormes à 
feu. 

Ces armes de trait avaient subi différents change^- 
ments: on donnait depuis long-temps les noms d^artil- 
lator {ab arte) , A^artilUer et à! artilleur à ceux qui fabri- 
quaient ou faisaient fabriquer ces armes de trait, compri- 
ses sous le nom d^ artillerie, comme les balistes portatives, 
les arcs, les arcobalistes, les arbalètes , les flèches , les vire- 
tons , les carreaux et les dards. Les maîtres de l'artillerie 
et les artilliers étaient sous les ordres du grand-maître 
des arbalétriers, le premier officier militaire après les. 
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deux maréchaux de France : ils furent successivement 
charges du service des houches à feu , de la distribution 
des armes à feu, de la poudre et des balles , et de toute la 
nouvelle artillerie ; les engigneura , engignoura ou ingé- 
nieurs, placés aussi sous les ordres du grand-maître des ar- 
balétriers, avec les minoura ou mineura,^\ leur étaient 
soumis, étaient chargés des engina , c'est-à-dire des ma- 
chines défensives telles que les vignea , les chais ou imis- 
culea,\^ tortuea, leahélépolea ou beffroia^etdes machines 
offensives à grandes dimensions, comme les béliers et les 
poutres belières, qu^on construisait en charpente , qu^on 
faisait le plus souvent sur place , et auxquels on donnait 
le mouvenient à force de bras ou par des arbres ou des 
verges d'acier tendus avec des treuils ou des poulies, ou 
par d'énormes contre-poids élevés avec des espèces de 
chèvres; on comprenait aussi parmi ces engins les im- 
menses baliatea ou catapuUea avec lesquelles on lançait 
dans les forteresses des meules de moulin, des tonnes de 
pierres ou des quartiers de rocher* Mais la force des cho- 
ses, cette puissance irrésistible, devait faire renoncer à 
tous ces engins pour des machines plus simples, plus 
puissantes, mises en mouvement par cette poudre artifi- 
cielle si bien comparée à la foui^re des airs, et qui devait 
avoir tant d'influence sur Pétat des sociétés humaines. 

Combien de progrès cependant devaient encore faire 
les lumières, Pinstruction générale et la civilisation pour 
contre-balancer les passions humaines; et combien on 
était loin du but sacré des institutions politiques créées 
ou perfectionnées par. la raison , la science, le génie, la 
vertu et Pintérêt de tous ! 

De nouveaux troubles avaient renouvelé les malheurs 
de l'Angleterre. 

Un juif de Tournai, nommé Warbeck, avait embrassé 
dans le temps la religion catholique; il était passé à 
Londres; le roi Edouard IV avait eu , disait-on , des liai- 
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sons particulières avec sa femme; elle avait donné le jour 
à un fils dont Edouard avait été le parrain, et que Von 
avait nommé Pierre ^ Peter, Peterhin eiPertin par abré- 
viation : ses parents Pavaient conduit dans leur patrie, où 
il avait été élevé avec des Anglais; il avait montré des 
qualités éminentes; on le présenta à la duchesse de Bour- 
gogne, la veuve de Charles-le-Téméraire et la sœur.d^É- 
doùard IV; il ressemblait à ce monarque. La duchesse, 
qui haïssait la maison de Lancastre , imagina de faire de 
Perkin un prétendant à la couronne d'Angleterre; il fut 
résolu quMl se dirait Richard Plantagenet, duc d'Yorck, 
second fils d^Édouard IV, et qui s^était échappé de la 
Tour de Londres après la* mort de son frère aîné : on 
Pinstruisit avec soin de toutes les particularités qui pou- 
vaient concerner le prince dont il devait jouer le per- 
sonnage, de la taille et des traits de son père prétendu, 
de sa mère, de son frère, de ses sœurs et de tous ses pa- 
rents, de tout ce que le véritable Richard avait pu remar- 
quer à la cour et aurait pu retenir de tous les détails re- 
latifs à la prison du vrai Richard , de la mort du prince de 
Galles, et enfin de tout ce qu^il devrait dire sur la manière 
dont il était parvenu à se sauver. Il partit pour le Portu- 
gal , d'après les ordres de la duchesse, y passa un an chez 
lady Brampton, et lorsque Henri VII voulut déclarer 
la guerre à la France, il s'embarqua pour PIrlande, 
royaume toujours dévoué à la Rose-Blanche ^ se déclara 
Richard Plantagenet, fut bientôt joint par un nombre 
de partisans d'autant plus grand qu'on était mécontent 
de Henri, et écrivit au comte de Desmond et à celui de 
Kildare de le joindre avec leurs vassaux. 

Charles VIII lui envoya des ambassadeur£^pour Pin- 
viter à venir à sa cour ,1e reçut avec de grands honneurs, 
et, lorsque la paix fut signée àÉtaples, ne voulut jamais 
le livrer à Henri , qui le réclamait avec force, et se con- 
tenta de promettre qu'il ne lui donnerait aucun secours. 
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Perkin alla en Flandre^ et se présenta à la duchesse de 
Bourgogne, comme s'il ne Pavait jamais rue. Marguerite 
affecta des doutes sur ses prétentions; elle voulut exami- 
ner publiquement ses droits. Perkin répondit à toutes les 
questions qu'on lui adressa avec tant de justesse et de 
dignité que tous les assistants parurent convaincus qu'il 
était véritablement Richard Plantagenet. La duchesse le 
reconnut pour son neveu, le nomma la Rose-Blanche 
d'Angleterre , lui donna des gardes , et ordonna qu'on le 
traitât avec tous les égards dus au véritable monarque de 
la Grande-Bretagne. 

Rien ne sert un conquérant ou un usurpateur comme 
la haine que l'on porte à celui qui gouverne. Un trè»- 
grand nombre d'Anglais sont disposés à reconnaître 
Perkin. Sir Guillaume Stanley, lord chambellan, et 
plusieurs autres lords ou baronnets se réunissent secrète- 
meiit, et envoient à la cour de Marguerite sir Robert 
Clifford et Guillaume Bailey. Sir Robert leur écrit : 
« J'ai eu plusieurs conférences avec la duchesse ; j'ai 
» conversé souvent avec celui qu'on veut nommer 
» Perkin; ce jeune homme est certainement Richard 
» Plantagenet, que j'ai tant connu pendant- son en- 
>v fance. » 

Les alarmes de Henri augmentent; les espions qu'il 
envoie en Flandre ne lui transmettent que des bruits 
vagues et contradictoires sur la véritable naissance et la 
jeunesse de Perkin; sir Jacques Tyrrel etson valetDîghton 
avouent en vain la part qu'ils ont prise à l'assassinat du 
duc d'Yorck. L'ambassadeur de Henri auprès de l'archi- 
duc Philippe répond maladroitement lorsqu'on demande 
des preuves de cet assassinat : « Le roi mon souirerain ne 
» veut pas se servir de celles qu'il a, parce qu'on pourrait 
» croire que les témoins ont été gagnés. ?> La conduite 
singulière et mystérieuse de Henri, la jalousie qu'il 
montre contre le prétendant, les efforts secrets qu'il fait 
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pour s'emparer de sa personne , et Pargent quMl rëpand , 
malgré son avarice, pour anéantir Finfluence de son ri- 
val , persuadent plus que jamais que Perkin est véritable- 
ment Richard Plantagenet. 

Il envoie cependant des ambassadeurs extraordinaires à 
Philippe; il se plaint de la duchesse Marguerite, qu^il 
regarde conmie Fauteur de Timposture, et demande 
qu^on lui livre Perkin, que les lois des nations défendent 
de protéger (i493). Le conseil du jeune archiduc répond 
que son souverain ne donnera aucun secours à Perkin , 
mais que la duchesse douairière de Bourgogne n'est point 
soumise à son autorité dans les états qui composent son 
douaire. La réponse du conseil n'empêche pas Henri de 
croire que Farchiduc s'entend avec la duchesse pour l'af- 
faire de Perkin; il chasse d'Angleterre tous les sujets de 
Philippe ; et l'archiduc ne souffre aucun .Anglais dans ses 
états. 

Le lord Fitzvsraher , Jean Radcliffe et plusieurs autres 
personnes puissantes de la Grande-Bretagne sont arrêtés 
et convaincus d'avoir entretenu une correspondance avec 
Perkin, Quelques-uns obtiennent leur grâce; mais Rad- 
clifie, sir Simon Mont Fort et Guillaume d'Aubigny ont 
la tête tranchée, de même que lord Fitzwalter, qui avait 
été conduit à Calais, et qui avait essayé de s'échapper. 

Henri envoie en Irlande siip Edouard Poynings, avec 
des pouvoirs très-étendus , et le titre de député-gouver- 
nenr; et , ne doutant pas que la douceur ne fut le meilleur 
nioyen d'apaiser et même d'éteindre des mécontente- 
ments dangereux dans un royaume dévoué à la maison 
d'Yorck, il fait publier une amnistie en faveur de tous 
les partisans de Perkin. 

Ce fut par une suite de cette amnistie que le parlement 
irlandais adopta un acte par lequel il fut réglé qu'il ne 
pourrait s'assembler que lorsque le gotivemeur et le 
con3eil auraient reçu à ce sujet une permission du mo- 
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narque scellée du grand sceau, et, ce qui est bien plus 
reiùarquable et assujettissait la nation irlandaise à la na- 
tion anglaise , que tous les actes d^ Angleterre seraient 
observés dans le royaume d'Irlande. 

L'avarice excessive de Henri ne lui permit pas de 
suivre pour l'Angleterre ce système de clémence qui ve- 
nait de réussir si bien parmi les Irlandais. On le regardait 
comme le roi le plus ricbe de l'Europe, et néanmoins il 
ne pouvait résister au désir d'arracber à ses sujets de 
nouvelles sommes d'argent, même par les moyens les 
plus odieux. Avec quelle légèreté il faisait formelles 
accusations les plus gxaves contre ceux dont la fortune 
était considérable ! 

Il devait la couronne au lord chambellan Stanley. La 
reconnaissance l'aurait porté à lui pardonner son incli- 
nation pour Perkin, qu'il croit fils d'Edouard IV; mais 
Stanley possédait des richesses bien supérieures à celles 
de tout autre Anglais, et la confiscation de ces biens im- 
menses était nécessaire à l'avidité de Henri. On manquait 
cependant de moyens légaux pour soutenir une accusa- 
tion de haute trahison contre le lord chambellan. Voici 
le drame indigne que Henri imagina pour obéir, non 
pas à sa vengeance ou à la justice, mais à son avarice 
insatiable. 

Sir Robert Clifford, séduit par Henri, était devenu 
son espion. Le roi lui envoie des instructions secrètes et 
l'ordre de revenir dans Londres , et ya s'établir dans la 
Tour de cette capitale (i494). Clifford arrive, paraît 
devant le conseil, se jette aux pieds du monarque, im- 
plore sa clémence : « Je veux la mériter, sire, en dé- 
» clarant à votre Majesté tout ce que je sais de la grande 
» conspiration ourdie contre elle. — Parlez, lui dit 
» Henri; votre pardon sera la récompense de vos aveux*» 
Clifford nomme complices de la conjuration plusieurs 
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Anglais, et particulièrement le lord chambellan. «Prenez 
?> garde à ce que tous dites , s'écria Henri en affectant la 
» plus grande surprise; votre tête tombera si votre accu- 
» sation est fausse. » ClifiEbrd persiste. On arrête Stanley; 
le conseil Pexamine. « Pai déclaré, dit le lord chambel- 
» lan , que je ne porterais jamais les armes contre Perkin 
» ^Warbeck , parce qu'il était certain pour moi que ce 
» jeune homme était le fils d'Edouard lY ; mais voilà 
» tout mon crime. » Il se confie en vain sur les grands 
services qu'il a rendus au roi et sur le crédit de son frère 
le comte de Derby, qui avait épousé Marguerite de Lan- 
castre, mère de Henri; sa tête tombe sous la hache du 
bourreau. 

Le roi trouve dans le château de Holt, qui appartenait 
à Stanley, des joyaux, des meubles, des bestiaux d'une 
grande valeur, et quarante mille marcs de monnaie ou 
de vaisselle; mais les malédictions secrètes du peuple 
s'élèvent vers le ciel contre le monarque; la consterna- 
tion est d'autant plus grande que Stanley n'a péri que 
pour avoir préféré, comme beaucoup d'Anglais, la mai- 
son d'Yorck à celle de Lancastre. On répand le bruit que 
le nombre des espions du roi se multiplie chaque jour; 
ou n'ose communiquer ses sentiments à personne ; on 
craint de ne les confier qu'à d'infâmes délateurs; mais ce 
qu'on n'ose dire est écrit dans des satires anonymes et 
sanglantes contre le roi , le conseil et les juges; et le roi, 
aveuglé par ses passions et par la lâcheté de ses courtisans 
sur les nouveaux dangers dont il va environner son 
trône, fait exécuter comme traîtres cinq hommes pris 
en distribuant ces satires, trop vraies pour qu'il les par- 
donne. 

Le parlement que Henri assembla après ces événe- 
ments adopta une loi remarquable, et dont le but caché 
était d'empêcher les Anglais d'examiner trop soigneuse- 
ment les droits de Henri à la couronne. « Toute person- 
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y> nty d'après cette loi , qui donnerait des secours d'armes 
n ou d'autres secoure à un roi occupant le trône ne 
n pourrait être dans la suite ni jugée ni accusée à ce su- 
» jet» (légS). 

Vers la fin de la session de ce parlement , Perkin , après 
avoir fait en Irlande une descente que le député-gouver- 
neur Poynings rendit inutile ^ alla en Ecosse , y parut 
sous le nom de duc d'Yorck, y obtint une audience 
publique du roi Jacques, auquel il paraît qu'il avait été 
fortement recommandé non seulement par la duchesse 
de Bourgogne , mais encore par l'empereur Maximilien y 
l'archiduc Philippe et 1^ roi de France Charles VIII , lui 
rappela tous ses malheurs, et lui demanda son assistance 
et son amitié. Jacques le reconnut pour fils d'Edouard lY, 
lui accorda la main de sa cousine Catherine Gordon, 
fille du comte de Huntley , l'une des dames les plus 
belles et les plus accomplies de l'Europe, et lui promit 
de soutenir 8ea droits avec toutes les forces de son 
royaume. 

Maisi l'année suivante, l'expédition' de Charles VIII en 
Italie avait bien changé les dispositions de Maximilien 
et de son fils à l'égard de Henri VII , et par conséquent 
de Perkin. Un traité de paix , d'amitié et de commerce 
fut conclu entre Maximilien , Philippe et le roi d'An- 
gleterre , et par un article de ce traité avantageux au 
commerce des Pays-Bas , Philippe s'engagea à empêcher 
la duchesse de Bourgogne de protéger les sujets rebelles 
du roi de la Grande-Bretagne. 

(1496) Le roi d'Ecosse, allié de Charles VIII, l'ennemi 
de Maximilien, fut plus fidèle à Perkin. Il le conduisit 
dans le Nerthumberland, à la tète d'une armée nom- 
breuse, publia un manifeste dans lequel il traita Henri 
d'usurpateur, de tyran et de meurtrier, et promit les 
plus grands avantages à ceux qui se réuniraient à leur 
prince légitime. 
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Ce manifeste, publié par un souverain étranger et 
par un roi d^cosse, ne produisit aucun e&et sur les 
Anglais, même sur ceux qui étaient le plus convaincus 
de la naissance royale de Perkin. Jacques ravagea alors 
le comté de Northumberland, malgré les instances de 
Pertin, qui le conjurait d^épargner ses compatriotes, 
et apprenant qu^une armée anglaise s^avançait pour lui 
.livrer bataille, ne voulut pas exposer aux hasards d'un 
combat le butin immense qu'il avait rassemblé^ et se 
retira en Ecosse* 

Henri chargea Tévêque de Durham de négocier secrè- 
tement avec Jacques , ne douta pas du succès, et n'en fut 
que plus empressé de convoquer un parlement, de lui 
demander des subsides pouf venger les habitants des 
comtés septentrionaux, et de presser ses commissaires 
de lever ceux que le parlement lui accorda, afin que 
ces taxes fussent versées dans son trésor avant la conclu- 
sion de la paix. 

(1497) Mais les percepteurs de ces contributions éprou- 
vèrent une grande opposition dans le comté de Gor- 
nouailles. Les habitants de ce comté se plaignirent 
vivement de ce qu'on les accablait de nouveaux impôts, 
parce que l'extrémité septentrionale du royaume avait 
souffert quelques dommages. Un forgeron de Bodmin, 
nommé Michel-Joseph, et Thomas Flammock, juris- 
consulte, haranguent les mécontents. « Les possesseurs 
» des francs-fiefs, leur disent-ils, ne les tiennent que 
» sous la condition de défendre les frontières; le roi ne 
» doit avoir recours qu'à eux contre les invasions des 
. » Écossais, au lieu de piller le royaume sous la sanc- 
» tion du parlement. Il serait honteux de se soumettre 
» a une imposition imaginée par des ministres pervers,' 
» qui flattent sans cesse le roi aux dépens du peuple. 
» Prenez les armes pour votre défense; rendez -vous 
» auprès de Henri; présentez-lui une humble pétition, 
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» suppliez-le de tous décharger d^une taxe injuste, et 
» de punir Parchevêque Morton et sir Reginald Bray, 
» ses conseillers perfides. Nous marcherons avec vous, 
» et bientôt quelque grand personnage viendra diriger 
» tous vos mouvements. » 

Les habitants de Comouailles prennent les armes, 
partent sous la conduite de Flammock et de Michel- 
Joseph , traversent le comté de Devon et celui de Som- 
merset, voient leur nombre augmenter à chaque instant, 
et, joints à Wels par lord Audeley, Anglais aussi in- 
quiet qu'ambitieux, le nomment leur général. 

Audeley les conduit par Salisbury et Winchester dans 
le comté de Kent, et malgré qu'aucun citoyen de ce 
comté ne veuille, contre Pespérance qu'ils avaient con- 
çue, se réunir à eux , ils jurent qu'ils livreront bataille 
aux troupes du roi, ou prendront Londres sous ses 
yeux. Si, dans ce moment, Perkin s'était montré parmi 
eux , Henri aurait pu être renversé du trône j mais il 
était bien loin des insurgés : ils viennent jusques à Black- 
heat auprès de Greenwich. Le roi , qui avait campé avec 
son armée entre les insurgés et sa capitale , partage ses 
troupes en trois corps. Le lord chambellan d'Aubeney 
est chargé d'attaquer l'ennemi de front, et le comte 
d'Oxford fait le tour d'une hauteur pour les attaquer 
par-derrière ou couper leur retraite. Le roi indique pu- 
bliquement le jour où il veut combattre, et ordonne 
deux jours plus tôt que la bataille commence; les insur- 
gés surpris combattent en désordre, mais avec le plus 
grand courage. Us tuent un grand nombre de soldats de 
Henri avec des flèches d'une longueur extraordinaire; 
ils ne peuvent néanmoins résister plus long-temps aux 
armes de Henri. Deux mille de ces insurgés restent sur 
le champ de bataille; les autres, arrêtés dans leur fuite 
par le comte d'Oxford , se soumettent à la merci du roi. 
Audeley, Flammock et Michel-Joseph subissent la 



Digitized 



by Google 



VINGTIÈME ÉPOQUE. l43o — 1498. 1^5 

peine capitale; le roi pardonne aux autres insurges. 
Bientôt après il fait négocier la paix avec' le roi d'Ecosse 
sous la médiation de l'ambassadeur du roi d'Espagne, 
dont la fille Catherine devait épouser le prince de Galles. 
Jacques IV se conduit avec une noblesse et une loyauté 
bien dignes des éloges que la postérité leur a donnés : il 
refuse d'avoir à Newcastle une entrevue avec Henri. 
« Quelque désir que j'aie de la paix, répond- il , je n'irai 
» pas la demander dans le pays de mon ennemi. » Il re- 
jette avec fermeté la proposition de livrer Perkin au roi 
d'Angleterre; il l'appelle auprès de lui, et lui dit avec 
cette franchise qui, pour la gloire et l'intérêt des rois , de- 
vrait être leur première vertu : « J'ai fait tout ce qui était 
» eh mon pouvoir pour soutenir vos prétentions; je suis 
» entré deux fois en Angleterre à la tête d'une armée : 
» mais les Anglais n'ont pas embrassé votre cause, et les 
» Écossais seuls ne peuvent pas vous placer sur le trône 
» de la Grande-Bretagne. Suivez un plan plus utile à vos 
» intérêts; choisissez pour votre résidence un autre pays 
» que l'Ecosse. Mes vaisseaux vous y conduiront; tout ce 
» qui sera nécessaire à votre voyage sera mis à votre 
» disposition : je tiendrai tous mes engagements. )» 

Perkin supporte son nouveau malheur avec courage, 
témoigne une vive reconnaissance au roi d'Ecosse , et de- 
mande qu'on le conduise avec sa femme à Corck, dans 
l'Irlande méridionale , où il lui reste des partisans. 

Dès qu'il est parti , la paix est signée, et l'on renouvelle 
la trêve jusques à la fin de la première année qui suivra 
la mort de l'un des deux rois (1497). 

Le mauvais succès des insurgés de Cornouailles ne 
peut cependant conti-e-balancer le mécontentement in- 
spiré par le gouvernement de Henri. De nouveaux mouve • 
ments ont lieu dans ce même comté de Cornouailles , où 
s'est formée la dernière insurrection. Les insurgés s'y 
réunissent par compagnies : ils combinent de nouveau 
ToM. XL i3 
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une grande entreprise contre Henri et ses ministres; ils 
envoient une dëputation à Perkin; ils le pressent de venir 
se mettre à leur tête. Perkin, abandonné par les puis- 
sances étrangères qui Pont soutenu, saisit sans beaucoup 
d'espoir, mais avec courage, la dernière ressource qui 
lui reste : il s'embarque sur quatre barques avec soixante- 
dix hommes, arrive à la baie de Whitsand, se rend à 
Bodmin, y est joint par près de trois mille hommes ^ 
prend le titre de Richard IV, roi d'Angleterre, publie 
une proclamation, traite Henri Tudor d'usurpateur ^ et 
promet les plus grandes récompenses à ceux qui l'aide- 
ront à détrôner Henri* 

Parvenu devant les murs d'Exeter , et ne pouvant enga- 
, ger les habitants à lui en ouvrir les portes, il veut pren- 
dre la ville d'assaut: mais, malgré sa valeur, il est 
repoussé avec une perte de deux cents hommes. Voyant 
ses partisan» ébranlés par cet écbec, et apprenant que le 
lord chambellan d'Aubeney s'avance contre lui , il lève 
le siège , se retire vers Taunton, et paraît décidé à livrer 
bataille au lord chambellan auprès de cette ville. Mais, 
pendant la nuit, tout espoir s'évanouît pour lui : il 
éprouve un de ces moments terribles de découragement 
qui ont décidé plus d'une fois du sort des hommes et des 
empires; il prend la fuite avec quelques-uns de ses confi- 
dents , et va au milieu de la forêt neuve se renfermer 
dans l'asile ecclésiastique de Beaulieu. Son armée , com- 
posée encore de cinq ou six mille hommes, se voyant 
abandonnée, implore la clémence royale. Sa femme 
Catherine Gordon était au mont Saint-Michel : on la fait 
prisonnière; on l'amène devant le monarque. Henri ad- 
mire sa beauté et sa modestie, la console, lui promet sa 
protection , ordonne qu'une pension lui soit payée , et 
l'envoie auprès de la reine. 

Il entre ensuite dans Exeter, donne son épée au maire, 
et veut qu'à l'avenir on la porte devant ce magistrat 
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comme une marque de la fidélité des citoyens et de la re- 
connaissance du monarque. 

Il assemble son conseil, et, adoptant son avis, il fait 
promettre à Perkin de lui conserver la vie s^il veut dé- 
clarer toutes les circonstances de son imposture. Perkin 
accepte sa grâce, et sort de son asile religieux* Le roi 
yeut le voir par une fenêtre. On le conduit ensuite à 
Londres; on le fait aller à cheval depuis Westminster 
jusques à la Tour de cette capitale , au milieu des insultes 
de la populace, qu'il supporte avec fermeté; on le ren- 
ferme dans la Tour; on lui fait signer une rétractation 
qu'on imprime , et dont on répand un grand nombre 
d'exemplaires; mais cette réti^actation est si mal rédigée, 
et présente tant de faits contradictoires qu'elle augmente 
les doutes au lieu de les dissiper, et persuade à plusieurs 
Anglais, que Perkin Warbeck est véritablement le fils , 
d'Edouard IV. 

Des orages aussi violents que ceux qui ont tourmenté 
l'Angleterre pendant le quinzième siècle avaient, pen- 
dant la même époque, bouleversé la Scandinavie. Une 
grand'tante de Marguerite de Lancastre , mère de 
Henri VII, avait épousé dès i4o6 Éric VII, qui, en 
i435, gouvernait les trois royaumes de Danemarck, de 
Norwége et de Suède, et venait de terminer avec les 
princes du Holstein une guerre qui durait depuis plus 
de vingt ans. Éric VU, aussi inconsidéré que présomp- 
tueux, venait d'appwndre que les Suédois, fatigués de 
la tyrannie des gouverneurs danois, avaient pris les 
armes pour rompre l'union des trois royaumes arrêtée 
à Calmar en 1397, ®* recouvrer leur indépendance. 
Deux nobles de Suède, Engelbrecht et Puke, s'étaient 
mis à la tête de leurs conjpatriotes, avaient assemblé les 
états de Suède, et leur avaient proposé de déposer Éric. 
Ce prince se hâta de passer le Sund , échappa à de grands 
dangers, et arriva à Stockholm. Engelbrecht se présenta' 
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devant celte capitale : on convint d'une trêve pendant 
laquelle Engelbrecht fut déclaré généralissime et admi- 
nistrateur du royaume. Les états, assemblés à Helmstadt 
dans le Halland , confirmèrent néanmoins l'union de 
Calmar sur la promesse que le roi leur fit, par Porgane 
de Parcbevêque dTTpsai , de redresser les griefs de la 
nation. Une diète, tenue à Stockholm quelques mois 
après, ne ratifia qu'avec répugnance cette résolution* 
Eric revint en Danemarck mécontent des Suédois : il 
proposa aux Danois d'agréer pour son successeur 
Bogislas, prince de Poméranîe et son cousin germain; les 
états le refusèrent. Irrité contre tous ses sujet^ il se 
retira en Prusse : une députation l'engagea néanmoins 
à revenir en Danemarck. 

Le désordre et la violence régnaient dans la Suède. 
Charles Canut-Son avait fait assassiner Engelbrecht, 
et s'était emparé de l'autorité. Sa tyrannie le rendit 
bientôt odieux; une diète^ tenue à Calmar, renouvela 
l'union des trois royaumes, consentie dans la même 
ville près de quarante ans auparavant ( i456). Eric VII 
reprit les rênes des trois souverainetés^ mais ses mains 
n'étaient ni assez fermes ni assez habiles pour les tenir 
long-temps. Bizarre d'ailleurs dans-^es projets, prompt 
dans ses résolutions, «t aussi incapable de résister à ses 
caprices qu'à une passion violente , il alla passer l'hiver 
dans l'île de Gothland , et y vécut dans une telle re- 
traite que ses sujets ignoraient s'il régnait encore ou s'il 
avait cessé de vivre. Canut-Son^ habile à profiter des 
circonstances, reprit d'autant plus aisément l'autorité 
abandonnée par Éric que ce prince ne quitta son île de 
Gothland qu'au printemps, et ne parut qu'en Danemarck. 
Aussi obstiné qne capricieux et impolitique, il voulut 
maintenir dans ce royaume les officiers allemands qu'il 
y avait placés, et que leurs vexations faisaient exécrer. 
Les |K)bles danois firent entendre les menaces les plus 
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yives ; Éric , fatigué du poids de ses Irois sceptres , et re- 
doutant une lutte au-dessus de ses forces, retourna dans 
Gothiand , et déclara qu'il ne voulait plus s'en éloigner 
(i438)« On le pressa en vain de changer de résolution ; 
l'entêtement et la biaarrerie le firent persister dans une 
détermination que la philosophie aurait pu inspirer à 
un prince plus sage. Les Danois offrirent la couronne à 
Christophe de Bavière, fils de Jean, comte palatin du 
Rhin , petit-fils de l'empereur Robert, et neveu du roi 
Éric par sa mère Catherine. 

Christophe reçut à Lubeck les hommages des députés 
de la nation ( 1 439 ) î ^ ^^^ ^^^ ^ Suède , assemblés par 
Canut-Son, déclarèrent le trône vacant par la désertion 
d'Éric, qui vécut dix ans dans son île favorite, et dix 
ans à Rugenwold en Poméranie, où il mourut dans le 
mépris. 

Christophe , ayant déterminé Canut-Son à ne pas 
faire valoir de prétentions sur la couronne de Suède , 
fut proclamé à Calmar^ en présence des états , monarque^ 
de ce royaume , couronné ( i44a) à Upsal , sacré ensuite 
roi de Norwége à Anslo., aujourd'hui Christiania , par 
l'archevêque de Drontheim, et roi de Danemarck par 
l'archevêque de Lunden : il gouverna sagement les trois 
monarchies, échangea avec l'évêque de Roschild quel- 
ques terres contre la ville de Copenhague, donna des 
lois à cette ville, lui accorda des privilèges, résolut 
d'en faire sa résidence ordinaire, et mourut sans laisser 
d'enfants, au moment où il allait attaquer les villes 
anséatiques, dont il redoutait la puissance et la richesse,, 
acquises par le commerce le plus florissant (1 448). 

Sa mort rompit l'union de Calmar, qui durait depuis 
plus de cinquante ans : les Suédois élevèrent Canut-Son* 
sur le trône; les Danois donnèrent le leur à Christiern ,. 
fils du comte d'Oldenbourg et neveu du comte de 
Holstein , qui descendait^ par les femmes , du roi Éric Y ^ 
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les états de Norwége, assemblés à Anslo, venaient de dis- 
poser de leur couronne en faveur de Chfistiem, lorsque 
Canut-Son se présenta devant eux, les engagea à casser 
leur élection , et les détermina à l'élire lui-même 

(1449). 

L'année suivante Christiern, qui avait épousé Dorothée 
de Brandebourg, veuve du roi Christophe, pass^ en 
Norwége, fit annuler Pélection de Canut-Son, et fut 
couronné à Drontheira. Avec quelle facilité ces cou- 
ronnes du Nord passaient d'une tête sur une autre ! 

L'archevêque d'Upsal cependant était devenu Tennemî 
mortel de Canut-Son : il ne cessait de chercher à tra- 
verser ses desseins; il engagea le roi de Danemarck à 
lui faire la guerre, et, six mois après , la lui déclara lui- 
même, le surprit à Strangrass, le battit, l'obligea à se ren- 
fermer dans Stockholm, et à s'enfuir ensuite à Dantzickj 
les habitants de Stockholm ouvrirent les portes à l'arche- 
vêque. Le trône fut déclaré vacant : Christiern, appelé 
par le prélat, se présenta devant la capitale, en reçut 
les clefs, alla à Upsal, y fut élu roi de Suède (i^Sy) , et 
couronné par celui auquel il devait le trône. Mais l'u- 
nion du monarque et de l'archevêque ne dura que quel- 
ques années : Christiern accusa le prélat d'avoir fomenté 
une révolte, le fit arrêter et l'emmena à Copenhague ; 
les frères de l'archevêque et son neveu, l'évêque de 
Lincoping, le réclamèrent en vain, levèrent des troupes, 
s'emparèrent de quelques places, assiégèrent Stockholm, 
battirent Christiern , qui était accouru au secours de la 
ville, l'obligèrent à retourner dans le Danemarck, et 
rappelèrent Canut-Son (i464). 

Christiern parvint d'autant plus aisément à réparer 
ia faute qu'il avait faite et à se réconcilier avec l'archevê- 
que d'Upsal , que cet archevêque ne pouvait souffrir 
de voir triompher Canut-Son. Le prélat, remis en li- 
berté, passa en Suède , et força son ennemi à renoncer 
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au Irône , qu'il avait perdu et recouvre , et à se conten- 
ter du gouvernement de la Finlande. 

De nouveaux troubles suivii'ent ce succès : Axelson , 
de la maison de Tott, disputa à Parchevêque le titre 
d^administrateur, Pobiint; et ce prélat guerrier étant 
mort, il offrit dç nouveau la couronne à Canut-Son, 
qui s^empressa de revenir de la Finlande , et reçut de 
nouveau le serment de fidélité de ces Suédois qui se 
laissaient si facilement donner et enlever leurs sou- 
verains. 

Christiern remporta plusieurs avantages contre Canut- 
Son; mais les Sture, parents du nouveau roi de Suède, le 
forcèrent à retourner en Danemarck. 

Peu de temps après mourut Canut-Son. Trop con- 
fiant dans la prospérité , trop peu attentif à s'attacher 
les Suédois, il ne reçut les faveurs de la fortune que 
pour en éprouver les disgrâces dans cette carrière si 
agitée qu'il avait commencée par un assassinat ( 1470). 

Son neveu Stenon-Sture , qu'il avait désigné comme 
administrateur , fut confirmé par les états dans cette 
place , presque égale à la royauté. 

Christiern, qui avait hérité des états de son oncle ma- 
ternel , Adolphe , duc de Sieswig et comte de Holstein , 
avait fait vœu d'aller à Jérusalem: il se repentit de cet 
engagement; mais il crut ne pouvoir le rompre qu'a- 
vec la permission du pape ; et il partit pour Rome à 
la tète d'un cortège nombreux (i474). L'empereur Fré- 
déric III , qu'il vit en passant à Rothembourg , érigea 
en duché son comté de Holstein. Le duc de Milan et 
plusieurs autres princes d'Italie le reçurent avec pompe f 
il obtint de Sixte IV la dispense qu'il était venu de- 
mander; mais le pontife lui imposa l'obligation de)fonr 
der un hôpital à Rome. 

Il eut à Ausbourg , en revenant dans ses états , des 
conférences importante;? avec l'empereur et plusieui*s 
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princes d'Allemagne ; et le voyage qu'il venait de faire 
lai ayant montré combien l'instruction de ses sujets 
était nécessaire à la prospérité de son pays et à la sûreté 
de son trône, il suivit l'exemple que lui donna en 1477 
Stenon-Sture , en fondant à Upsal une université, et il 
en établit une à Copenhague ( 1478 )• Mais voyez quel- 
les étaient encore les idées de plusieurs gouvernements 
relativement à la nature de la puissance du pape : 
Stenon-Sture ni Christiern ne fondèrent leurs univer- 
sités qu'après avoir demandé au pontife de Rome de 
les y autoriser. 

Ce fut pendant l'année de la fondation de l'uni- 
versité de Copenhague que Christiern maria Jean , son 
fils , avec la princesse Christine , fille aînée de l'élec* 
teur de Saxe, et qu'il institua l'ordre de l'Éléphant. 

Jean , reconnu deux fois par les états , et pendant la 
vie de son père, héritier de la couronne, succéda h 
Christiern sans aucune difficulté : il fut élu roi de Nor- 
wége deux ans après ( i48i ) > et Stenon-Sture, à la 
tête de quinze députés suédois, le reconnut à Calmar 
pour roi de Suède. Mais Sture ^ qui gouvernait ce 
royaume de Suède avec prudence, et que les peuples 
aimaient , parvint à conserver pendant quatorze ans 
l'autorité suprême ; le roi Jean, fatigué de négociations 
inutiles, assiégea Stockholm à la tête d'une armée con^ 
sidérable ; Sture défendit cette capitale : on proposa un 
arrangement j il fut accepté : on céda à Stenon-Sture, 
pour toute la durée de sa vie , la Finlande , les deux 
Bothnies et quelques châteaux ; tous Içs ordres, du 
royaume furent convoqués j le roi Jean prit les rênes 
de l'état , et fut couronné par l'archevêque d'ITpsal 

(1497). 

Cette Finlande, cédée à Stenon-Sture, était la con- 
trée Scandinave la moins éloignée de la Russie , que 
le défaut d'une civilisation un peu avancée et de lois 
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fondamentales, garanties par des institutions, livrait si 
souvent aux malheurs des guerres civiles. 

Yassili III , fils de Vassili II, avait été ëlevé sur le 
trône de Moscou, quoiqu^il n^eût que dix ans : sa mère 
Sophie avait fait valoir en sa faveur la volonté du der- 
nier monarque. Mais Jouri ou George, oncle de Vas- 
sili III, et prince de Halitz, avait invoqué les droits que 
lui donnaient les anciens usages de la Russie. Après 
sept ans , de contestation les deux partis étaient con- 
venus de s'en rapporter à la décision du kan Oulou- 
Mahmet (i452) : le kan prononça en faveur de Vassili 
(i433). Jouri , mécontent du jugement, rassemble des 
troupes et s'avance vers Moscou. Vassili marche à sa 
rencontre; mais ses troupes sont mal disciplinées : pres- 
que tous ses soldats, lorsqu'il donne le signal du com- 
bat, ont bu une si grande quantité d'hydromel qu'ils sont 
dans une sorte d'ivresse. Il est mis en fuite et pris dans 
Kostroma. 

Jouri donne à son neveu Kolomna pour apanage : les 
nobles l'abandonnent, et se réunissent à Vassili , qu'ils 
aiment'} Jouri lui cède tout ce qu'il a conquis, et se 
retire dans sa principauté de Halitz* 

Vassili ne peut oublier sa défaite , veut la venger et 
porte le ravage dans la principauté de son oncle : Jouri 
reprend les armes, disperse les troupes de son neveu, 
fait prisonnières la mère et l'épouse de Vassili*, rentre 
en vainqueur dans Moscou, et meurt peu de temps après 
son triomphe. 

Deux de ses fils reconnaissent Vassili et le ramènent 
dans la capitale : l'aîné veut lui disputer le trône j Vassili 
le surprend, le fait prisonnier, ordonne qu'on lui crève 
les yeux, et, joignant l'ingratitude à la cruauté, envoie 
une armée de quarante mille hommes contre son bien- 
faiteur, le kan Oulou- Mahmet, qui venait d'être dé- 
trôné (i 458). 
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Le kan se bat en désespéré /défait les Russes, passe le 
Wolga, relève les ruines de Kasan , y établit une domi- 
nation nouvelle , et menace Moscou. 

Une affaire d'une nature bien différente, mais impor- 
tante pour la tranquillité intérieure de la Russie, occiipe 
Vassili III. Le métropolite Isidore témoigne le désir de 
se rendre au concile de Florence ; le grand prince le lui 
permet, mais lui recommande de ne consentir à aucune 
union avec l'Église romaine. Isidore néanmoins signe un 
décret d'union avec cette Église, et revient à Moscou 
(liSg). Vassili le fait arrêter ; un synode russe le dépose, 
et le fait enfermer dans un monastère. Isidore s'échappe, 
et V» trouver le pape Eugène IV, qui le nomme cardinal. 

Les menaces d'Oulou se réalisent bientôt : il brûle 
Moscou, et emmené un grand nombre de prisonniers 
(i4:4i). Vassili a quelques succès contre les troupes du 
kan; mais il est ensuite battu , couvert de blessures, et 
conduit presque mourant devant Oulou, qui ne le ren- 
voie dans ses états qu'après cinq ans, et en lui faisant 
promettre de payer une forte rançon. 

Il arrive en Russie , entre dans une église, se prosterne 
au pied de l'autel, remercie le ciel de sa délivrance. Che- 
miaka, prince de Halitz, qui, pendant la captivité de 
Vassili , n'avait rien négligé pour s'emparer du trône de 
Russie , fait enlever le grand prince dans l'église où il 
prie, le traite comme Vassili avait traité son cousin, lui 
fait crever les yeux, et ordonne qu'on le conduise à Ou- 
gliteh avec son épouse. 

Le beau-frère de l'aveugle Vassili forme un parti pour 
le délivrer, surprend Moscou, et effraie l'usurpateur, 
qui demande la paix, l'obtient, la rompt, est vaincu, 
mis en fuite, dépouillé de sa principauté, et empoisonné, 
suivant quelques chroniqueurs, à N#vogorod, oùils'ëtait 
réfugié (i45o). 

Vassili règne encore pendant douze ans , maintenant 
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la Russie en paix , mais privé de la vue , et ne cessant , en 
quelque sorte , de monti'er à ceux qui rapprochaient le 
châtiment de son ingratitude et de sa barbarie envers son 
cousin. 

Son fils Ivan III lui succède (i462). Il n'a que vingt- 
trois ans; mais il annonce un grand caractère. Il veut 
remplir un devoir sacré pour un souverain; il veut ren- 
dre Findépendance à la nation dont il est le chef; il 
veut secouer entièrement le joug des Tartares. Sa pre- 
mière tentative est malheureuse; Farmée qu'il envoie 
vers Kasan n'éprouve que des revers (i468). Il Pavait 
fait partir pendant l'hiver pour qu'elle trouvât les fleuves 
et les rivières durcies par la glace, et que leur passage 
ne pût l'arrêter. Le froid, l'allié naturel des nations voi- 
sines du nord, combat pour les Tartares; les chevaux 
de l'armée d'Ivan périssent de froid, et les hommes de 
misère. 

Ce malheur ne change pas les projets d'Ivan. Une 
nouvelle armée ravage le pays des Tchérémîsses , dépen- 
dants de Kasan. Les frèi*es du gtand prince font le siège 
de cette ville ; le kan Ibrahim est forcé de payer un tribut 
à la Russie. La ville de Novogorod, qui voulait se donner 
à la Pologne, est soumise et privée de ces privilèges par- 
ticuliers qui la faisaient regarder comme une république. 
Âkmet, kan de la fameuse horde dorée des Tartares, 
somme Ivan de lui payer le tribut ordinaire. Son armée 
est mise en fuite par les Russes; il s'allie avec la Pologne, 
et parvient même à séduire deux frères du grand prince. 
La Russie paraît dans le plus grand danger; mais les 
Nogais entrent dans les états d'Akmct, y portent la mort 
et l'incendie. Le kan accourt, les attaque avec courage, 
périt les armes à la main , et avec lui finit cette horde 
dorée qui, depuis plus de deux siècles , opprimait et hu- 
miliait la Russie (1477). 

Ivan, devenu grand prince d'un peuple véritablement 
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indëpeudant^ reçoit une proposition remarquable de 
Thomas Palëologue, frère de Constantin , dernier empe- 
reur de Constantinople. Il ëtait veuf : Thomas lui ofire 
la main de sa fille Sophie. Ivan Paccepte, enchanté d^ac- 
quérir pour lui et pour ses descendants des droits à la 
couronne impériale des Grecs, et réunit sur ses écas- 
sons un aigle noir à deux tètes à Fimage de saint George 
à cheval. 

De Bouyelles victoires cimentent la puissance d^Ivao. 
Alei, kan de Kasan y ose défier le grand prince : son ar- 
mée est taillée en pièces sur les bords de la Sviagaf son 
épouse, sa mère, deux de ses frères et lui-même sont 
faits prisonniers (i;487). 

Ivan, tournant ses armes contre les Livoniens, gagne 
sur eux une grande bataille auprès de Pleskof , bâtit vis- 
à-vis de Narva la ville àUvan-Ogorod, et construit sur 
une montagne escarpée ce monumtent de son triomphe et 
ce rempart de sa conquête (lé^s). 

Voulant enfin dominer sans rivsd sur les contrées hy- 
perboréennes voisines de la Russie, il conduit ver$ le 
nord ses troupes victorieuses jusque vers le soixante-cin- 
quième degré de latitude septentrionale, et par consé- 
quent très-près du cercle polaire } il se repose ensuite, 
dépose ses armes, exclut de la succession au trône le 
prince Dmitri, petit-fils de Marie, sa première femme, 
déclare héritier de sa couronne Vassili IV, qu^ila eu de 
la princesse Sophie de Constantinople, et meurt après 
avoir éprouvé de longues sou&ances (i5o5). 

Il avait attiré dans ses états, où la civilisation était 
encore si reculée , des artistes et des ouvriers italiens ou 
grecs réfugiés en Italie } il avait relevé la gloire militaire 
des Russes, étendu leur domination, conquis et assuré 
leur indépendance. L^éclat extérieur de la Russie frap- 
pait les regards de tous les peuples voisins} le roi deDane- 
marck, la république de Venise, le sultan de Constanti- 
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nople et le pape lui-même avaient envoyé des ambassa- 
deurs à Moscou. Mais, au-dedans de la Russie, quelle tyran- 
nie et quelle dégradation! Ivan, entraîné par des préjugés 
barbares , trompé par les plus fausses idées de son pays 
et de son siècle, séduit par une politique de Tartare, ou 
plutôt par des passions violentes , bien loin de hâter la 
civilisation de son peuple, la repousse et la suspend pour 
plusieurs centaines d'années, -étend sur ses sujets un 
sceptre de fer que ses arm«s rendent si redoutable , 
anéantit les droits des habitant^ des campagnes, les 
réduit à la servitude de la glèbe, veut que la même 
chaîne pèse sur les classes les plus élevées comme sur 
les inférieures, et soumet également les nobles et les 
serfs de ses états au supplice aussi humiliant que cruel 
du knout et des batogues. La postérité impartiale lui a 
donné les titres de vainqueur, de conquérant, de libéra- 
teur de la Russie, et de cruel destructeur de la liberté 
des Russes* 

Des changements bien différents avaient eu lieu dans 
la Pologne, si voisine cependant de la Russie. 

Dès le règne de Jagellon ou Uladislas Y, et pour rendre 
plus juste la répartition d'une somme de 5oo,ooo florins, 
que la Pologne devait payer aux chevaliers de Fordre 
teutonique, on avait établi, dans les palatinats, des dié- 
tines particulières qui , après la clôture de leurs délibé- 
rations, envoyaient des députés à l'assemblée nationale 
ou diète générale. 

Après la mort de Jagellon, cette diète générale élut à 
l'unanimité (i4:34), mais après de vifs débats, le fils 
de ce monarque , Uladislas VI , qui , ayant été élu roi 
de Hongrie six ans après, périt dans une bataille contre 
les Turcs. 

Casimir IV, fils de Jagellon et de sa quatrième 
femme, et duc de Lithuanie, fut choisi par la diète 
pour remplacer son frère Uladislas (i 445), Il refusa; 
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mais, se repentant ensuite de son refus, il fut élu une 
seconde fois par la diète et couronné à Cracovie ( i447 ). 
Appelé au secours des Prussiens , insurgés contre les che- 
yaliers teutoniques , il fit la guerre pendant douze ans 
à ces chevaliers, qu'il obligea à céder à la Pologne la 
Poméranie, ainsi que la Prusse que Ton devait nom- 
mer royale, et à lui rendre hommage pour l'autre 
partie de cette même Prusse (i466). Ce fut dans la 
même année que, la nation polonaise voulant ajouter 
aux garanties de ses droits, on établit les nonces ou 
envoyés terrestres , dont l'influence populaire devait 
devenir très-grande, et qu'il fut réglé que -chaque pa- 
latinat en enverrait un à la diète générale. 

Casimir IV mourut après avoir régné quarante-sept 
ans* Son troisième fils, Jean- Albert, fut proclamé roi 
par le peuple , dont sa valeur lui avait mérité l'affection 
(1493) : mais, plus. brave qu'habile à gouverner, il 
fut constamment asservi par ses favoris ou ses ministres. 
Le premier de ceux à qui il donna sa confiance tout 
entière fut Philippe Buonacorsi , qui avait été son pré- 
cepteur, et qui avait pris le surnom de CaUimaque. Cet 
Italien avait acquis une si grande expérience des affaires 
sous le pontificat de Pie II, dont il avait élé le secré- 
taire , qu'on l'avait nommé VEsperiente. Ce fut néan- 
moins par ses conseils que Jean- Albert entreprit contre 
Hellei^ vaivode des Valaques, une guerre ruineuse, et 
au commencement de laquelle il faillit à périr avec 
toute son armée (1496). Un traité de paix termina cette 
guerre malheureuse après la mort de Buonacorsi (1499); 
mais, l'année suivante, les Russes menacèrent le duché 
de Smolensko , et Jean- Albert se crut obligé d'implorer 
le secours de Schah Mattei, kan des Tartares de la 
Bulgarie asiatique , située entre le Wolga et le Jaïck. 
Les députés du kan , envoyés à la diète de Petrikaw , 
trempèrent leurs sabres dans l'eau, suivant leur cou- 
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tume, et jurèrent) au nom de leur souverain., de joindre 
Jean-Albert sur les bords du Borysthène^ à la tête de 
cent mille hommes. Pierre , fils du dernier yaivode 
des Vdlaqùes, était venu chercher un asile à la cour du 
roi de Pologne. Des députés d'Etienne, nouveau vai- 
vode, arrivèrent auprès de Jean -Albert, pendant que 
les envoyés tar tares étaient encore auprès de lui , et 
demandèrent, en vertu du dernier traité, qu'on leur 
abandonnât Pierre, le rival de leur souverain. Les Polo* 
nais refusèrent de le livrer 5 mais ils lui firent trancher 
latètejet lesTartares, ainsi que les Valaques, regardè- 
rent cet assassinat comme une preuve de la fidélité des 
Polonais à garder leurs promesses. Jean-Albert cepen- 
dant, au lieu d'aller se -réunir au kan qui venait à son 
secorurs, fit secrètement la paix avec la Russie^ et, peu 
de tempsj après avoir si impolitiquement violé la foi 
jurée, il mourut à Thorn sans avoir été marié. 

Un grand nombre d'hommes, bien différents de ce 
Jean-Albert, avaient honoré l'Europe, pendant notre 
vingtième époque, parleur génie, leurs talenlji, leur 
érudition ou leurs vertus. Au milieu de la nuit qui ré- 
gnait encore sur cette Europe, on voyait chaque jour 
augmenter le nombre et l'éclat des points radieux qui 
s'élevaient et brillaient au-dessus des ténèbres épaisses. 

Nommons les principaux des hommes supérieurs 
dont la postérité a conservé le souvenir. 

On compte, parmi ceux qui se distinguaient dans 
la théolc^9 alors d^autant plus cultivée que ses prin- 
cipes et ses maximes servaient à régler un grand nombre 
d'afiaires temporelles, le cardinal Nicolas de Cusa, fils 
d'un simple batelier de la Moselle, évêque de Brixin , 
légat à latere sous trois papes, et qui n-^en composa pas 
moins un grand traité intulé Concordance catholique y 
destiné à prouver la supériorité des conciles œcuméniques 
sur les pontifes de Rome, et auquel il joignit d'autres 
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traités sur les mathématiques, la géométrie «t l'astro- 
nomie i trois chartreux y Denis de Ricke , Jean de Hagen 
ou de Hain et Jean de Lapide ; Herman de Campen , 
Thomas à Kempis , chanoine régulier de Sainte-Gene- 
viève, célèbre par sa douceur, sa charité, son applica- 
tion constante à l'étude et à la prière, et surtout par 
VlmitcUion, de Jésus-Christ, livre fameux parmi tous 
ceux qui aiment la piété douce, touchante, évangélique, 
et que tant d'écrivains lui ont attribué , et Jérôme 
Savonarole, religieux dominicain, connu par ses pré- 
dications si entraînantes qu'il était devenu comme un 
tribun du peuple dans la république de Florence, et 
qui fut pendu et brûlé dans cette ville, où il avait 
exercé un si grand empire, pour s'être élevé avec force 
contre les vices, le luxe et les dérèglements d'Alexan-* 
dre VI. 

Parmi leurs contemporains étaient Pierre d'ÂndIau , 
chanoine de Colmar, et un des premiers docteurs du 
droit public, Grégoire de Heimbourg, jurisconsulte au- 
trichien et zélé défenseur des droits de l'empire, et un 
autre savant et éloquent jurisconsulte, Bilibalde Pirc- 
keimer. 

L'usage des verres concaves ou convexes, dont on 
s'était servi depuis le commencement du quatorzième 
siècle pour aider les vues courtes ou affaiblies par l'âge , 
paraît s'être beaucoup plus répandu dans le siècle dont 
nous venons de nous occuper. On tente aussi avec succès 
à Paris, en 147 4, l'extraction des pierres de la vessie, opé- 
ration qu'on avait pratiquée en Flandre dès le dixième 
siècle , et que néanmoins on avait peu essayé de répéter^ 
mais la science médicale proprement dite et l'enseigne- 
ment médical ne font presque aucun progrès dans le 
quinzième siècle. Les idées des auteurs arabes, les écrits 
d'Averhoès, et la puissance immense qu^exerçaient encore 
sur les esprits les rêveries les plus absurdes de l'astrologie 
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judiciaire arrêtaient les développements de la médecine 
hippocratique. Un chanoine et médecin de Florence y 
nommé Marcille Ficin y savant dans les langues grecque 
et latine, et nourri des ouvrages de Platon, de Plotin , 
de Jamblique, de Proclus et d'autres platoniciens, sou- 
tient que, les esprits vitaux de Pbomme étant de la même 
nature que J'éther répandu dans les espaces célestes , on 
prolongerait la vie humaine en se procurant une certaine 
quantité de cet élher, que les préparations d'or pouvaient 
remplacer cet éther de Pespace, que les vieillards doivent 
s'abreuver du sang des jeunes gens , que les meilleurs 
médicaments sont ceux que l'on prépare pendant la con- 
jonction de Vénus et de Jupiter. On voit cependant la 
faculté de médecine de Paris déclarer l'astrologie et la 
théosophie un art dangereux et diabolique. Michel Savo- 
narole, connu par ses observations médicales et par son 
traité sur les bains et les eaux thermales de l'Italie, ose 
condamner les doctrines erronées d'Averhoès. Barthé- 
lemi Montagnana, professeur de Padoue, cultive l'anato- 
mie, et se vante avec raison d'avoir cherché, dans la 
dissection d'un grand nombre de cadavres, la véritable 
organisation du corps humain; Saladin, médecin de 
Naples, fait connaître l'art du pharmacien : les chirur- 
giens italiens, Vincent Vianeo, Branca etBojani inventent 
cette opération à laquelle on a donné le nom ai ente oni- 
maie, et parle moyen de laquelle un morceau de la 
chair du bras servait, avec des précautions particulières, 
à former un nez. artificiel , et à remplacer le nez naturel 
que l'on venait de perdre. 

George de Purbach enseigne , à Vienne en Autriche, 
non seulement la théologie et ce qu'on appelait alors la^ 
philosophie , c'est-à-dire la logique, la métaphysique , le 
peu de connçiissances physiques qu'on avait recueilli des 
anciens, et la morale, mais encore les mathématiques et 
l'astronomie ; il s'occupe de VAlmageate de Plolomée , et 
ToM, XL i4 
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aurait rendu de bien plus grands services aux sciences si 
une mort prématurée ne Pavait enlevé à ses amis, et 
particulièrement à ce savant cardinal Bessarion, pa- 
triarche de Constantinople, qui aimait, cultivait et pro- 
tégeait les lettres avec tant de zèle. 

Jean Mulier Regiomontan, évêque de Ratisbonne, 
publie Fabrégé de FAlmageste, que son ami Purbach 
avait composé, enrichit les savants de plusieurs autres 
ouvrages astronomiques, et va à Rome, appelé par le 
pape Sixte IV pour travailler à la réforme du calendrier. 

L^emploi de la poudre à canon et la nouvelle balistique 
qui en résulte produisent en Europe un grand nombre 
d'ingénieurs habiles. La nouvelle artillerie devient une 
science régulière : on Femploie avec méthode dans les 
batailles , dans les sièges et dans les défenses des places ; 
on renonce à ces longues rampes par lesquelles on arri- 
vait du niveau de la campagne à celui des remparts , 
ouvrages immenses qui exposaient si complètement au 
canon des assiégés les assiégeants et leur artillerie ; on 
leur substitue des tranchées. Au lieu d'élever le sol, on 
le creuse ; on dirige en zigzags cette routé enterrée , afin 
que ses prolongements n'aboutissent qu'aux endroits les 
moins dangereux de la place attaquée : elle renferme et 
garantit des boulets des assiégés l'artillerie qui doit dé- 
truire leurs murailles, et les troupes choisies pour l'hon- 
neur de monter k l'assaut : les tours sont remplacées par 
des bastions, qui présentent bien plus de place pour les 
canons , et laissent voir par l'assiégé toutes les parties de 
l'enceinte ; on cache le corps de la place en abaissant ses 
revêtements, et en exhaussant la contrescarpe ou le bord 
extérieur du fossé; on construit au-dehors des ouvrages 
et des enveloppes qui retardent les approches de l'assié- 
geant, multiplient ses attaques successives, et lui font 
perdre beaucoup plus de temps. 

La plume de l'histoire est tenue avec plus ou moins de 
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force el d'impartialité par Platine ( Barthélemi Sanchi) ^ 
qui , après avoir éprouvé d'injustes et cruelles persécu- 
tions, d'après les ordres du pape Pie II, est nommé par 
Sixte IV bibliothécaire de la bibliothèque que ce pontife 
venait d'établir au Vatican, compose son histoire des 
papes , et termine un grand nombre d'autres ouvrages ; 
Jean Cuspinien de Franconie , employé par l'empereur 
Maximilien dans plusieurs négociations; Albert Krantz, 
doyen de l'église de Hambourg j Jean Naucler, professeur 
et prévôt de l'église de Tubinge; Jean Trithème, abbé de 
Spanheim , et ensuite de Saint Jacques de Wurtzbourg ; 
Énée Sylvius Piccolomini, auteur de l'histoire de l'em- 
pereur Frédéric III, et de plusieurs autres ouvrages, et 
que la postérité aurait traité avec tant de faveur si , élevé 
sur le trône pontifical sous le nom de Pie II, il n'avait 
pas persécuté Platine , et publié de trop fameuses rétrac- 
tations; le chartreux Werner Rolewinck de Laer , et le 
noble vénitien Bernard Justiniani, procurateur de Saint- 
Marc ^ auteur d'une histoire de Venise. 

Le quinzième siècle voit aussi briller Jean Wessel de 
Groiringue, que la variété de ses connaissances, la force 
de son esprit, la hardiesse de ses idées , ses combats contre 
les autorités les plus accréditées et particulièrement 
contre celle d'Aristote et des péripatéticiens font sur- 
nommer la lumière du monde et le maître de la contra- 
diction, lux mundi, magister contradictionis. 

Plus tard, mais dans le même siècle, Jean Pic, prince 
souverain de La Mirandole et de Concordia, sait un grand 
nombre de langues dès l'âge de dix-huit ans, et soutient 
à Rome (i48i), six ans après, au milieu des plus vifs 
applaudia^ments, des thèses ou propositions si étendues 
et si remarquables sur la logique ou dialectique , la 
théologie , l£^ prétendue science cabalistique , la physique, 
les mathématiques, l'astronomie, et tout ce qui était, à 
celte époque, l'objet de l'étude des savants , que le titre de 

i/t. 
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ces thèses était : De omni acihili , de tout ce qu'on peut 
sapoir. Il meurt à Page de trente ans, après avoir cédé sa 
souveraineté à son neveu Jean-Franço>fl Pic, auteur de 
plusieurs ouvrages que Pon a imprimés avec ceux de son 
oncle, et après avoir combattu la funeste astrologie judi- 
ciaire, et publié des lettres et des traités si estimés dans le 
seizième siècle, que le célèbre Scaliger Rappelait monstrum 
aine vitios prodige sans défaut. 

L^Allémagne se glorifie d'Alexandre Hegs de Geh , de 
son compatriote Rudolphe Lang, chanoine de Munster, 
et de Rodolphe Agricola, professeur à Worms, et ensuite 
a Heidelberg , trois célèbres restaurateurs des belles-let- 
tres en Germanie, et de deux poètes Conrad, dit Celtes, 
et Henri Bebèle, professeur d'éloquence à Tubinge, 
tous les deux lauréats ou décorés de la couronne poéti- 
que, Fun par l'empereur Frédéric III , et l'autre par 
l'empereur Maximilien I*'. 

Jean-André, évèque d'Alérie , est nommé par le pape 
Paul II pour choisir les manuscrits du Vatican que 
devront imprimer Conrad Swengheim et Arnoul Pan- 
nartz , qui portent à Rome l'art de l'imprimerie, nou- 
vellement découvert ; il prépare les éditions, compose 
des préfaces, y ajoute des épitres dédicatoires , corrige 
lui-même les épreuves , et met au jour, dès i^Gg , Tite- 
Live , Aulugelle , et successivement les épitres de saint 
Cyprien , l'histoire d'Hérodote , les œuvres de saint 
Léon, et celles de Strabon, le fameux géographe. 

La France méridionale voyait, depuis le règne de 
Philippe de Valois, fleurir dans la patrie des troubadours 
et de tant de chevaliers voués à Famour de Dieu et des 
dames , une institution inspirée par la beauté du cli- 
mat, l'esprit du siècle, les goûts poétiques et la bril- 
lante imagination des Languedociens. La société des 
sept troubadours charmait les joyeux* habitants de 
Toulouse : on la nommait la société du Jeu d'amour 



Digitized 



by Google 



. VINGTIÈME ÉPOQUE. liSo — l^gS. 3x3 

et des }eax floraux ou de b fête des fleurs. Une noble 
Toulousaine^ célèbre par sa beauté, son esprit et sa 
yertu , veut s'associer aux francs et libéraux patrons 
de cette fête fleurie ( 1496 )• Clémence Isaure se plaît 
à fournir aux frais de cette institution riante. Les Lan- 
guedociens enchantés Pentendent souvent lire des poésies 
charmantes composées dans leur langue ( i4g9 )• Us 
applaudissent avec transport une ode pleine de patrio- 
tisme, de poésie , de grâce et d'ane douce mélancolie, 
deux pastoreUes ou idylles où elle chante le beau ciel 
^une patrie qui lui est si chère, un hymne à la Vierge, 
pour laquelle elle a une tendre dévotion , deux can- 
sous' ou chants amoureux, et une élégie modèle de la 
poésie douce et sentimentale des troubadours , et où 
les plaintes de Pamour s'adressent au ciel si beau et 
aux champs parfumés du pays qui l'a vue naître. Son 
bien aimé (le beau Lautrec) était mort au champ d^hon- 
neur j elle ne veut plus supporter la vie ; elle fondé 
le collège de poésie ; elle veut qu'une violette d'or, une 
églantine d'argent et un soucis d'argent soient décer- 
nés, tous les ans, aux trois meilleurs morceaux de poésie; 
et, suivant son digne historien, M. Alexandre du Mège, 
elle désire que chaque année , le jour de son trépas, 
les jeunes vierges toulousaines fassent entendre un 
champ funèbre, rappellent sa fidélité à son amant , et 
terminent chacune de leurs strophes par ces n\pts : 
la couronne virginale brille sur son cercueil. 

De quel éclat commencent à resplendir les beaux- 
arts dans cette Italie destinée à exercer successivement 
tant d'empires divers sur le reste de l'Europe ! André 
Verrochio se distingue dans l'orfèvrerie, la géométrie, 
la perspective, la peinture, la sculpture et la gravure : 
habile dans l'art du dessin, dans celui de mouler en 
plâtre, de fondre et de couler les métaux, il a pouï 
élèves Léonard de Vinci et Pierre Pérugin. 
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Jacques Bellin et ses deux fils ornent de leurs ta- 
bleaux la grande salle où se réunit le grand conseil de 
Vei^ise. 

Pierre de Pérouse, surnommé le Pérugîn , exerce son 
beau talent à Rome, pour le pape Sixte IV; sa grande 
gloire sera d'avoir été le maître de celui qu'on a nommé 
le divin Raphaël. 

Son condisciple, Léonard de Vinci , très-habile dans 
la peinture, Test aussi dans Parchitecture , dans la poé- 
sie, les belles-lettres, les mathématiques et Panatomie, 
dont il voit tous les rapports avec son art favori. 

Léonard de Vinci , comme son maître André Ver- 
rochio , et presque tous les poètes littérateurs et savants 
du quinzième siècle, réunissait à l'étude des sciences, 
des lettres et des arts xjui ont le dessin pour base , l'étude 
de la musique ; c'est vers l'époque dont nous nous oc- 
cupons que cette musique, à laquelle les Grecs avaient 
attaché tant d'importance , et qui, pendant et après 
l'invasion des Barbares du Nord, avait reçu un nou- 
veau caractère , commençait à montrer l'influence des 
progrès de la civilisation , et à présenter ses grands 
développements. 

Depuis la mort du grand musicien , le pape saint 
Grégoire , qui avait rétabli , réformé et introduit 
dans les églises chrétiennes la musique dès Grecs , on 
avait fait plusieurs tentatives pour améliorer la no- 
tation musicale ; on employait des lettres placées 
au-dessus ou au-dessous des syllabes pour indiquer les 
sons sur lesquels on devait les chanter j on avait ima- 
giné , pour rendre les effets de ces letti'es plus sensibles , 
de les placer à des hauteurs analogues à l'élévation des 
sons , et à marquer ces hauteurs par le moyen de lignes 
parallèles sur lesquelles on les écrivait. 

Vers le commencement du onzième siècle , Guy 
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d^Arezzo , bénédictin du monastère de Pompale , avait 
simplifié cette méthode, en se contentant d'écrire la 
lettre au commencement de la ligne parallèle , et en 
marquant un point sur cette ligne toutes les fois que 
la lettre devait se présenter; il avait, bientôt et succes- 
sivement, placé des points ou notes dans les intervalle» 
des lignes , diminué le nombre de ces lignes paral- 
lèles ou l'étendue de la portée , préféré, dans Farran- 
gement des deux tétracordes qui composent Poctave,^ 
celui où la note la plus grave était désignée par un ^ ou 
gamma grec, qui devait faire donner le nom At gamme à 
la série des sons; désigné ces sons par des syllabes, et enfin 
remplacé les tétracordes , dont il avait tiré les noms 
syllabiques des syllabes initiales des six premières par- 
ties de la première strophe de Phymne de saint Jean y 
syllabes initiales qui, d'après Pair de Phymne, usité à 
cette époque , étaient chantées sur des sons correspon- 
dants à ceux de Phexacorde, ut, re, mi, fa, sol, la. 

Les éléments de la musique à plusieurs voix ou, pour 
mieux dire, à plusieurs parties, delà diap/tonie, ou har- 
monie moderne, existaient avant Guy d'Arezzo. Les 
ouvrages de Hucbald, musicien, moine de Pabbaye de 
Saint- Amans en Flandre, et mort en gSo à Page de 
quatre-vingt-dix ans, ouvrages recueillis par le savant 
prince abbé de Saint-Biaise, Martin Gerbert, prouveraient 
seuls que Pon connaissait, dès le neuvième siècle , ces in- 
formes éléments de notre harmonie; Porgue, ce bel in- 
strument répandu en France et dans les églises d'Occident 
dès le huitième siècle, aurait suffi pour faire remarquer 
que certains sons entendus à la fois produisaient une 
sensation agréable à l'oreille. Les voix imitèrent l'orgue, 
proférèrent ensemble des sons différents dont la réunion 
plaisait aux auditeurs, et on donna le nom d^ organisation 
à cette niéthode; on appela organisation double Vespècù 
d'harmonie produite par le chant et par Porgue, qui 
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faisait entendre en tenue la dominante du toni, c'est-à- 
dire la quinte au--dessus , ou la quarte au-dessous de la 
tonique y comme les vielles de nos jours* Les voix rem- 
placèrent Porgue pour .ces tenues à la quarte ou à la 
quinte; et de là vinrent les termes de discant, déchant, 
ou double chant, de quintoyer, de quarter, A'Q chant 
triple, ou quadruple, de chant du milieu, de médius, 
de motet* 

Peu d'années après la mort de Guy d'Arezzo, Franco 
de Cologne suivant les uns , et de Paris suivant les autres , 
publia un ouvrage remarquable sur cette harmonie, ou 
ce déchant : il le dëfinit Punion de plusieurs mélodies 
concordantes, et composées de diverses figures; il en 
compta quatre espèces, le simple, leprolat,le tronqué 
et le copule. Il distingua les consonnances des dissonnau- 
ces; il admit les consonnances parfaites, c'est-à-dire cel- 
les dont les sons paraissent se confondre, V unisson et 
Voctape, les consonnances moyennes, la quarte et la 
quinte, et les consonnances imparfaites, dont on dis- 
tingue facilement les sons, la tierce majeure et la tierce 
mineure. 

' Les progrès de la diaphonie ou de l'harmonie rendant 
plus nécessaire que jamais l'observation exacte de la 
mesure, Franco distingua la musique mesurée de la 
musique plane ou plain-cTiant , rédigea les règles du 
rhythme ou de cette mesure devenue si nécessaire, les 
développa, les corrigea et les étendit, définit la musique 
mesurée un chant mesuré par des temps longs ou brefs, 
exprimés par des sons ou par des silences, compta plu- 
sieurs durées : la longue double, qui valait quatre temps; 
la longue parfaite, qui en valait tr^s (nombre sacré); 
la longue imparfaite , qui n'en valait que deux; la brève, 
qui comprenait deux espèces; la semi-brève, qui pou- 
vait être majeure ou mineure; et il donna pour signes 
de ces durées des figures assez semblables à celles dont 
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on se sert encore dans les églises catholiques pour la nota- 
tion du plain-cbant. 

Avec quelque soin qu^on eût rédigé, avant et après 
Franco, les résultats des expériences faites sur les sons 
dont la réunion pouvait plaire ou déplaire àPoreille, on 
n'avait encore aucune idée du grand principe de l'harmo- 
nie moderne, principe d'après lequel les intervalles ne 
sont véritablement consonnants ou dissonnants que par 
leurs rapports avec ceux qui les précèdent ou qui les 
suivent j et voilà pourquoi d'anciens manuscrits présen- 
tent des morceaux de musique à deux parties, dont les 
oreilles le» moins délicates ne pourraient aujourd'hui 
supporter l'exécution. 

Vers le milieu du quatorzième siècle, on avait admis 
dans le déclumt le chromatique ou la progression par 
demi-tons. Une plus gi-ande variété, introduite dans la 
musique que l'on cultivait plus généralement, avait fait 
admettre dans la mesure une valeur ou durée plus courte 
que les anciennes , que l'on avait nommée minime, et qui 
est encore la note blanche de la musique moderne. Mar- 
chetti de Padoue, dans son Traité sur la musique mesu- 
rée, dédié à Robert, roi de Naples, parle de cette minime 
ainsi que du genr^ chrowxxtique ou des progressions par 
semi-tons, et mèmis du genre enharmonique ou des pro- 
gressions par des intervalles moindres que le demi-ton 
majeur ou mineur. 

Jean de Mûris, docteur de Sorbonne, rendit dans le 
même siècle un plus grand service à l'art de la musique, 
en posant sur le déchant, qu'il nomma contrepoint , de 
nouvelles règles tellement dictées par l'expérience et la 
réflexion qu'on les suit encore aujourd'hui, et interdit, 
par exemple , de faire entendre de suite deux consonnan- 
ces parfaites par un mouvement semblable d'ascension 
ou de descente. 

Vers la fin de ce quatorzième siècle , on ajouta aux du- 
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rées des sons la semi-minime majeure et la semi-minime 
mineure, qui n'avait que la moitië de la valeur delà pre- 
mière* Le signe de la semi-minime majeure ëtait une 
blanche figurée en losange avec une queue terminée par 
un crochet, ou une noire sans crochet, et celui de la 
semi-minime mineure une noire avec un crochet, ou 
une blanche avec un crochet double à l'extrémité de la 
queue. Les durées des silences étaient indiquées par des 
signes semblables à ceux dont on se sert maintenant. 

Les ouvrages de Jean Tinctor, maître de chapelle de 
Ferdinand, roi de Naples, et de Franchino GafiForîo, 
maître de chapelle de la cathédrale de Milan en i484, 
exposent toutes ces durées et toutes ces notations en usage 
vers la fin de notre vingtième époque, toutes les règles 
qui composaient alors l'art delà musique, et particuliè- 
rement celles auxquelles le contrepoint était assujetti. 
On voit, par ces ouvrages, que les dissonnances étaient 
déjà employées dans l'harmonie, mais avec réserve et 
seulement pendant la valeur d'une minime ou blanche; 
on en trouvait des efxemples dans les compositions 
de Jean Dunstable, né en Angleterre auprès de Bed- 
ford vers i4oo, et qui a donné un traité de la musique 
mesurée, et dans les œuvres des compositeurs français 
Binchois , Dufay et Brazard. 

Les canons étaient déjà en usage : on leur donnait le 
nom de fugue. 

Bientôt on voit fleurir Busnois, Régis et Caron. 

L'école flamande jouit d'une grande renommée. A 
sa tête paraît Jacques Hobrecht ou Obrecht, maître de 
musique du jeune Érasme , que sa belle voix avait fait 
recevoir enfant de chœur à Utrecht. Ses compositions 
ont de la majesté, et par conséquent dé la simplicité; 
et sa facilité est si grande qu'il compose dans une seule 
nuit une messe estimée. 

Jean Ockenheim est de la même école. Il fait exécu- 
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ter une messe à neuf chœurs et à trente-six parties ; il a 
pour élèves Antoine Bromel et Josquin de Prez, regardé 
comme le plus grand compositeur de son temps, et dont 
les ouvrages devaient être cités pendant trois siècles. 
Josquin compose sur la mort de son maître une déplo- 
ration en contrepoint, en canon et à cinq parties sur 
le plain-chant de Vintroït de la ifiesse pour les morts. 
Après avoir été chanteur de la chapelle pontificale de 
Sixte IV, il devient le chef des chanteurs du roi de 
France Louis XII, et lorsque la France et PEurope le 
perdent, son élève Benoît Ducis compose une déplora- 
tion en son honneur. 

Pendant que le jnotet ou la musique d^église fait des 
progrès rapides, la ^musique dramatique paraît aussi 
s^élever et s'étendre. Le Toscan Ange Politien, aussi 
célèbre par ses poésies que pat ses ouvrages en prose, 
compose, à Page de vingt et un ans (i^t^ô), un drame 
lyrique intitulé Orphée. Une tragédie en musique est 
exécutée, cinq ans plus tard, dans la ville de Rome ( 1 48o) ; 
et les Romains se préparent à se couronner de palmes 
nouvelles, et à régner de nouveau sur le monde civilisé 
par le charme d^lne^ harmonieuse mélodie. 
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Tout ce que nous avons vu naître ou s^accroître pen- 
dant la dernière ëpoque va se développer avec une force 
nouvelle. De nouvelles terres se montrent aux yeux 
d'intrépides navigateurs ; la civilisation européenne com- 
mence à pénétrer avec l'imprimerie dans toutes les classes 
de la société ; l'esprit humain veut tout soumettre à 
l'examen de la raison, et la puissance la plus grande y 
qui se croyait inattaquable est ébranlée jusque dans 
ses fondements. 

La France , que les discordes civiles ont familiarisée 
avec les grands mouvements, conserve cet amour des 
conquêtes que Charles VIII lui a inspiré. Elle contemple 
sur le trône un grand phénomène moral. Louis XII 
venait de recevoir la couronne; les malheurs, la capti- 
vité et le temps avaient apaisé la violence de ses passions : 
il ne lui restait qu'un cœur aimant et un esprit réfléchi. 
Bien loin d'avoir sa raison troublée par la grande éléva- 
tion à laquelle il venait de parvenir , il ne voit que les 
devoirs imposés par la royauté ; et le calme de son âme 
n'en devient que plus grand. Un nouvel homme paraît 
en lui : il veut qu'on ne se souvienne plus de ses torts ; 
il oublie tous ceux qu'on a eus envers lui : « Ce n'est pas 
« au roi de France, dit-il, h venger le duc d'Orléans. » 
La Trémouille a été l'ennemi du prince, il sera l'ami 
du roi. Il fait faire à ses dépens des obsèques magnifiques 
à Charles VIII, récompense généreusement tous ceux 
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qui ont servi ce monarque y et confirme les magistrats 
qui ont été le plus contraires à ses insurrections. 

René II, duc de Lorraine, et le prince d'Orange ré- 
clamaient des domaines de la couronne de France ; ils 
s'en rapportent à la décision de Louis XII : il prononce 
avec la plus noble impartialité. 

Il s'occupe du bonheur de la princesse Suzanne, fille 
unique du duc et de la duchesse de Bourbon. 

Guy de Rochefort était chancelier. Le x-oi compose 
avec soin le\conseil ; il y appelle Louis Mallet , seigneur 
de Graville, Etienne Poncher , évêque de Paris, Flori- 
mond Robertet, à qui il confie Padministration des fi- 
nances ^ et il met à leur tète , en qualité de premier 
ministre, le célèbre George d'Amboîse, qui avait subi 
pour lui une longue captivité, dans les lumières et le 
dévouement duquel il a la plus grande confiance, et 
pour lequel il vient d'obtenir du pape la dignité de 
cardinal. 

Il voit la jeune veuve Anne de Bretagne : ils s'atten- 
drissent ensemble. Bientôt les sentiments qu'ils avaient 
éprouvés l'un pour l'autre et qu'ils avaient sacrifiés à 
leurs devoirs commencent à se ranimer dans leurs âmes. 
La belle reine part pour la Bretagne ; mais elle promet 
à Louis de l'épouser, si l'on rompt légalement les liens qui 
l'ont uni à Jeanne de France , la fille de Louis XI et la 
sœur de Charles VIII. 

La politique demandait que le duché de Bretagne fût 
de nouveau réuni à la couronne : l'amour de Louis XII 
ne seconde que trop la politique. Jeanne refuse avec ser- 
ment de descendre du trône et de consentir à voir dis- 
soudre son mariage avec un prince qu'elle aime. On 
réunit à Tours le tribunal ecclésiastique chargé de pro- 
noncer sur la demande du roi. Il est composé de Louis 
d'Amboise, évêque d'Albi, de Ferdinand, évêque de 
Ceuta et nonce du pape, de Philippe de Luxembourg, 
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éyêque du Mans et cardinal, et de neuf ecclésiastiques 
versés dans la jurisprudence canonique ^ 

Le procureur du roi se présente, réclame la dissolu- 
tion du mariage de Louis et de Jeanne, et appuie sa 
demande sur quatre motifs. — « Il y avait, dit-il , entre 
» Jeanne et d^Orléans non seulement affinité, mais en- 
» core parenté, aux degrés où l'union est interdite. 
» La violence de Louis XI a seule formé les liens dont 
» le roi désire que vous prononciez la dissolution ; 
» et les infirmités de la princesse la rendent inhabile 
» au but du mariage. » Quel malheur pour la mémoire 
de Louis XII que ce procès scandaleux, où la dignité 
royale est dégradée, la sainteté du mariage profanée, 
et où le réveil d'un sentiment trop impérieux accable 
de confusion, d'amertume et de douleur une épouse 
souvent négligée, délaissée et même dédaignée, à laquelle 
néanmoins Louis a du la vie et la liberté ! Que la nature 
humaine est faible et imparfaite ! 

Jeanne répond d'une manière touchante aux allé- 
gations du procureur du roi. « Toutes les dispenses 
» nécessaires de parenté et d'affinité n'ont-elles pas été 
» accordées? comment mon mariage aurait-il été Feffet 
)) de la violence de mon père? La conduite de mon 
» époux , pendant dix -huit ans , n'écarte-t-^Ue pas 
» tout soupçon à ce sujet ? m'a-t-il refusé un seul des 
» titres attachés à mon rang? n'a-t-il pas toujours or- 
» donné qu'on me rendit les honneurs dus a son épouse? 
» n'avons-nous pas eu le plus souvent la même table 
» et le même lit? ne l'a-t-on pas entendu vanter, en 
» sortant d'auprès de moi, les plaisirs qu'il avait goûtés 
» avec sa compagne ? Je sais bien que je ne suis ni aussi 
» belle ni aussi bien faite que bien (T autres $ mais Je ne 
)> m'en crois pas moins propre aux fins du mariage. » 
N'oubliant ni le caractère sacré d'épouse , ni la dignité 
de reipe, ni les saintes lois de la pudeur, elle i-ejette 
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avec indignation Pexamen des matrones qu'on lui 
propose. 

Elle présente alors au tribunal une sërie de questions 
sur les rapports les plus secrets qu'elle a eus avec son 
mari; et, pleine encore de confiance dans Louis XII, 
elle consent à être jugée d'après ce que le roi répondra 
à ces questions. 

Louis hésite d'abord à répondre : mais son amour 
pour la belle veuve et les instances de plusieurs hommes 
d'état l'emportent sur tout autre motif; et la reine ayant 
consenti à ce que les juges prononçassent d'après les 
réponses du monarque, le tribunal déclare le mariage 
nul , et en vertu de l'autorité apostolique qui lui a été 
conférée, permet à Louis XII de contracter de nouveaux 
liens. 

Le roi cède à la triste sœur de Charles VIII la jouis- 
sance du Berri et de plusieurs autres domaines. Elle se 
retire à Bourges, y cherche au pied des autels le soula- 
gement de sa douleur , y fonde un ordre de religieuses 
que l'on nomme les Annonciades, et comme si elle 
eût voulu laisser un monument de la pompe royale 
évanouie pour elle et des sentiments aussi nobles qu'at- 
tendrissants que n'a pu éteindre la perte de celui qu'elle • 
aime, et que la religion a consacrés, elle veut que ses 
annonciades portent dans leurs pieux asiles la pourpre 
des rois , une décoration soutenue par un ruban d'un 
bleu céleste, et un long manteau dont la blancheur 
rappelle l'innocence de leur infortunée fondatrice. 

Les témoignages de l'intérêt des Français suivent 
Jeanne jusque dans la solitude. Un grand nombre de 
voix s'élèvent contre l'arrêt du tribunal /apostolique. 
L'université, dont l'influence est d'atitant plus grande 
qu'elle compte plus de ving-cinq mille élèves, oppose 
sa puissante opinion à celle des commissaires du pape. 
Elle ne craint pas de blâmer leur jugement; ses prédi- 
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cateurs le condamnent da haut de la chaire sacrée; et 
Louis XII ^ cédant par un nouveau malheur à des con- 
seils funestes, exile ou fait emprisonner des docteurs 
qui ont parlé ou écrit avec force contre Parrêt qu^ils 
regardent comme injuste. 

Le sort cependant en est jeté, et tout se prépare pour 
le mariage de Louis et d^Anne de Bretagne. César 
Borgia, si digne par sa scélératesse d^être le fils de celui 
qui déshonore la chaire apostolique, apporte les dis- 
penses rendues nécessaires par la parenté de Louis et 
de la veuve de Charles VIII (légg). Le roi lui donne 
le duché de Valence ou de Valentinois. 

Louis XII se rend à Nantes. La reine Anne vient 
le joindre à la tête des principaux nohles de la Bretagne : 
on signe un contrat d'après lequel elle doit conserver le 
douaire que Charles VIII lui a donné, jouir personnel- 
lement de tous les revenus du duché de Bretagne, nom- 
mer aux emplois vacants par des lettres expédiées dans 
la chancellerie particulière du duché ; et un article hien 
plus important règle que Pon ne pourra , sans le con- 
sentement des états de la Bretagne , ni lever des troupes 
dans la province ni lever aucun impôt, fouage ou 
subside. 

Il s'en faut de beaucoup cependant que ce contrat de 
mariage remplisse les vues des politiques, et réunisse 
véritablement la Bretagne à la couronne. Il porte, au 
contraire, qu'après la mort d'Anne de Bretagne son se- 
cond enfant mâle, et, à défaut de mâles, ses filles, 
suivant l'ordre de prîmogéniture , hériteront du duché 
avec tous les droits qui y étaient anciennement attachés; 
que, si elle ne laisse qu'un fils, la clause de réversion 
du duché au second enfant mâle subsistera pour les 
descendants de ce fils unique; et enfin que , si elle meurt 
sans enfants, le roi n'aura que la jouissance du duché, et 
qu'il appartiendra aux plus proches parents de la reine. 



Digitized 



by Google 



VINGT-UNIÈME ÉPOQUE. légS — l53o. 225 

Le peuple néanmoins témoigna de la joie lorsque la 
nouvelle reine de France fut couronnée pour la se- 
conde fois à Saint-Denys. On sait que, si le silence des 
peuples dans les occasions solennelles exprime leur 
haine, ou leur mépris, ou leur mécontentement, ou leur 
indifférence , leurs acclamations ne prouvent pas tou- 
jours leur allégresse, et que Néron entra dans Rome, 
encore dégouttant du sang de sa mère, au milieu des 
acclamations des Romains avilis par la terreur. Mais 
Anne était très-aimée : on n'avait qu'un reproche à faire 
au nouveau roi : Pinfortune de Jeanne était irréparable. 
Louis XII annonçait un gouvernement paternel, et Q 
venait de diminuer les impôts d'un dixième, de pro- 
mettre une réduction plus considérable , et de renon- 
cer au droit A^ joyeux apénement, ou d'avènement à la 
couronne. 

Bientôt la nation dut à Louis XII un bienfait bien 
plus grand et bien plus durable. Entouré de notables , 
qu'il s'était empressé d'appeler auprès de lui , il fit 
plusieurs règlements mémorables. Le prêt des troupes 
fut assuré ; des précautions furent prises pour que les 
bourgeois des villes et les habitants des campagnes fus- 
sent à l'abri de leurs vexations. 

Des gages ou traitements furent assignés aux magis- 
trats pour qu'ils ne fussent pas tentés , suivant l'expres- 
sion du monarque , de céder à la corruption. Bien con- 
vaincu qu'une administration impartiale de la justice 
est le premier devoir des rois , Louis XII soumit à des 
règles sévères l'entrée dans la magistrature» Il ordonna 
que tous ceux qu'il nommerait juges subiraient des 
examens; il établit dans le parlement de Paris un tri- 
bunal de censure composé des présidents des chambres 
et de deux ou trois conseillers irréprochables qu'ils 
devaient s'adjoindre j il les chargea d'informer sur la 
conduite des memhres irrévérencieux , nonchalans, con- 
ToM. XL i5 
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trevenants aux ordonnances, ou faisant chose dérogeait 
h Vhonneur et à la gravité de la cour , les réprimander , 
punir par amendes, suspensions ou interdits ; il pres- 
crivit à ce tribunal de s'assembler le mercredi pour 
ses opérations,, que Pon nomma en conséquence mer- 
curiales, de tenir un registre exact de ses délibérations, 
et de le mettre tous les six mois sous les yeux du roi. 

D'autres dispositions tracèrent les devoirs des gref- 
fiers y des procureurs et des huissiers. 

La pragmatique sanction de saint Louis fut rappelée 
pour les élections aux bénéfices ecclésiastiques j des pré- 
cautions furent prises contre les sollicitations , les pro- 
messes , les dons , toutes les teiitatives simoniaques 
qu'encourageaient si fort, à cette époque, les exemples 
scandaleux de la cour romaine ; et ce qui acheva de 
gagner les cœurs des Français en faveur du nouveau 
roi, et de faire oublier le renvoi de Jeanne, ce furent 
les expressions si affectueuses , si paternelles , et si évi- 
demment sincères que présentait le texte des ordon- 
nances célèbres rendues à cette époque. 

Mais la bonté , ce premier élément de la sagesse des 
monarques, ne put pas éteindre dans Pâme de Louis 
le désir de conquérir , à l'exemple de Charles VIII , 
ce royaume de Naples , sur lequel le dernier prince 
de la maison d'Anjou avait cédé tous ses droits à la 
France, et de s'emparer du Milanais comme héritier 
de sa bisaïeule la célèbre Valentine de Milan. 

Ludovic, dit le More, qui régnait dans le Milanais, 
voit se former contre lui un orage violent; il veut le 
détourner : il a recours aux divers souverains de cette 
Italie qui allait devenir de nouveau le théâtre de la 
guerre. Alexandre VI ne veut perdre ni ce que la France 
a déjà fait pour son fils César Borgia, ni ce qu'elle peut 
faire encore. Voulant d'ailleurs donner à ce fils chéri 
la Romagne et la marche d'Ancône , il réclamait déjà 
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\es diflFérentes villes de ces provinces céd<?es à différents 
seigneurs par des bulles particulières de ses prédéces- 
seurs ; il refuse Ludovic : les Vénitiens soutenaient 
dans le Levant , et jusque dans le Frioul, une guerre 
des plus sanglantes contre Bajazet , grand-sultan des 
Turcs. Louis XII leur promet de leur rendre Chiara 
d'Adda et Crémone , dont Ludovic s^était emparé ; ils 
se réunissent à Alexandre pour se liguer avec le roi 
de France. Ferdinand croit pouvoir défendre sans Ludo- 
vic son royaume de Naples, et ne veut avoir aucun rap- 
port avec Pempoisonneur de son gendre, le neveu du 
duc de Milan. Les autres souverains ou républiques 
d'Italie sont près de suivre l'exemple des Vénitiens et 
du pape. 

D'un autre côté , les troupes de Maximilien ont eu 
peu de succès en Bourgogne et dans les Pays-Bas. Il 
veut d'ailleurs porter la guerre en Helvétie, et il s'ar- 
range d'autant plus aisément avec la France que 
Louis XII rend à l'archiduc Philippe quelques villes 
de l'Artois , le reçoit à l'hommage lige pour ce comté 
et pour celui de Flandre , et consent à renvoyer à la 
décision d'arbitres ses prétentions et celles de l'archi- 
duc sur le Charolaia, le Maçonnais et l'Auxerrois. 

Ludovic est donc seul pour résister au torrent qui. 
du haut des Alpes, va se précipiter sur l'Italie. 

Maximilien, dont les projets secrets sont de recouvrer, 
dans la Suisse , tous les anciens domaines de la maison 
d'Autriche , reproche aux Helvétiens d'avoir reçu plu- 
sieurs villes impériales dans leur confédération, de ne 
pas reconnaître , quoique membres du corps germa- 
nique, la juridiction de la chambre impériale, de ne 
pas payer leur contingent dans les contributions éta- 
blies par la diète, de n'avoir pas voulu entrer dans- la 
ligue de Souabe , de s'être alliés avec les Grisons , 
qui professent si ouvertement une h aine implacable con- 
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tre la maison d'Autriche; et ses armées inondent tous les 
cantons de PHelvétie , depuis les frontières de PItalie 
jusques à celles de TAlsace ( ligg ). 

Les braves descendants des compatriotes de Guillaume 
Tell sont partout victorieux. Plus de vingt mille soldats 
du roi des Romains tombent sur les champs de bataille. 
Maximilien se repent d'avoir entrepris une guerre fu- 
neste. Le politique Ludovic s'offre pour médiateur entre 
les Impériaux et les Suisses : sa médiation est acceptée ; 
des congrès se réunissent à Zurich, à Schaffhouse et à 
Bâle : la paix est signée, et tout rétabli presque comme 
avant la guerre. 

Louis XII, allié des Suisses, leur avait envoyé des 
secours en hommes et en argent ; il renouvelle avec eux 
les anciens traités , leur fait compter d'avance le mon- 
tant des capitulations , envoie des présents considérables 
aux membres du conseil d'Angleterre, garantit à Henri 
VU la pension de 5o,ooo écus, promise par le traité 
d'Étaples, fait parvenir de grandes sommes d'argent à 
plusieurs petits princes d'Italie , ou aux républiques de 
Venise , de Gênes et de Florence ; et , ayant besoin de 
nouvelles sommes, pour commencer la guerre jsans délai , 
a recours à des emprunts qu'il n'adopte qu'avec répu- 
gnance, vend les charges financières, et reçoit de ceux 
qui les achètent des avances , dont le remboursement est 
assigné sur les impôts qui doivent être perçus. 

L'armée française entre en Italie : les villes qui résis- 
tent sont prises d'assaut, pillées et brûlées; les autres, 
effrayées, s'empressent de présenter leurs clefs. Ludovic 
consterné envoie sa famille et ses trésors à Maximilien, 
convoque les principaux Milanais, leur adresse un dis- 
cours rempli de supplications, avoue au milieu de san- 
glots ce qu'il appelle ses fautes, tâche de les excuser, 
rappelle ses services, prodigue les promesses, et fait 
publier la suppression d'une partie des impôts j mais il 
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Toit que tous ses efforts sont vains : il ne peut compter 
sur aucun secours ; il craint d^être livré au vainqueur; il 
se hâte de prendre la fuite; et à peine est-il sorti de la 
ville que le gouTerneur de la citadelle rend la place aux 
Français. 

Louis XII, qui était à Lyon , accourt dans la Lombar- 
die, fait une entrée triomphante dans Milan, reçoit le 
serment de fidélité des Milanais, les décharge de la plus^ 
grande partie des impôts, divise le duché en cantons, 
dont il donne le commandement à des capitaines, nomme 
gouverneur de son nouvel état Jean-Jacques Trivulce y 
marquis de Vigevano, qui avait servi avec gloire sous 
Charles VIII et contribué si puissamment à la conquête , 
lui donne le bâton de maréchal de France, accueille une 
ambassade de Gènes qui reconnaît sa domination, et se 
presse trop de repartir pour la France. 

Ses alliés, que sa présence en Italie aurait pu conte- 
nir , voient avec inquiétude le duché de Milan possédé 
par un prince aussi puissant que le roi de France. La 
discipline se relâche parmi les soldats de Louis; ils de- 
viennent exigeants et pillards : leurs oiEciers n^inspirent 
que trop de jalousie et de haine aux Italiens. Ludovic 
conçoit de nouvelles espérances et s'adresse de nouveau 
à Maximilien. La reine des Romains, Blanche-Marie 
Sforce, réunit les plus pressantes isollicitations à celles 
de son oncle Ludovic ( i5oo ). Maximilien assemble une 
diète à Ausbourg , et lui demande des secours contre le 
roi de France, qui vient d'envahir le fief principal de la 
couronne d'Italie. 

Mais les états le i^ef usent, et, s'occupant de la consti- 
tution de l'empire, bien plus importante pour eux que 
l'occupation du Milanais , ils veulent resserrer les noeuds 
de leur grande fédération. La chambre impériale, que 
le défaut défends avait fait abandonner, est rétablie par 
la diète : ils renouvellent les lois relatives à la paix pu- 
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blîquejet, pour en rendre Pexécution plus facile, ils 
divisent FAllemagne en six cercles, ceux de Bavière, de 
Franconie , de Saxe , du Rhin , de Souabe et de Westpha- 
lie, sans compter le royaume de Bohême, les autres 
électorats, PAutriche et la Prusse teutonique, qui ne 
sont pai compris dans cette division circulaire. 

Us créent ensuite une institution dont les conséquen- 
ces peuvent avoir une grande influence sur le pouvoir 
impérial et sur les droits des divers membres de la diète 
germanique ; ils établissent, malgré la résistance secrète 
de Maximilien, un conseil de régence ( reichs-regiment ) 
pour gouverner Pempire pendant PiulerTalle des diètes 
et Pabsence de Tempereur ou du roi des Romains; ils 
fixent à Nuremberg ce conseil , qui doit durer six ans , 
et le composent de vingt conseillers. Chaque électeur, 
excepté le roi de Bohême , qui ne participe pas aux dé- 
libérations comitiales , nomme un membre du conseil j 
trois princes ecclésiastiques et trois princes séculiers, 
désignés à cet effet, envoient deux conseillers; le duc de 
Bourgogne et Parchiduc d' Autriche choisissent chacun 
un membre de ce conseil de régence ; quatre prélats et 
quatre comtes désignés en envoient deux autres; huit 
villes libres et impériales désignées en nomment deux y 
et chaque cercle en présente un. La diète ordonne d'ail- 
leurs qu'un électeur, un prince ecclésiastique, un prince 
séculier, un prélat et un comte, tirés du nombre des 
désignés, assisteront à ce conseil, et seront remplacés 
de trois mois en trois mois par leurs collègues. 

Maximilien nomme président de cette institution Pé- 
lecteur de saxe Frédéric-le-Sage. Ou donne à ce conseil 
une autorité semblable à celle de», états ; et Pon ne voit pas 
combien cette espèce d'abdication temporaire peut cora^ 
promettre Paulorité et même l'existence des diètes. 

Les états renouvellent les règlements qui peignent 
si bien les mœurs, les goûts et les idées des Allemands à 
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la fin du quinzième siècle et au commencement du sei- 
zième, et que la diète précédente avait adoptés contre le 
luxe de la table et des habillements, la trop grande quan- 
tité de bouffons, rirrognerie des princes et des grands 
seigneurs, et la fureur des toasts ou santés. 

Mais ce que Ton doit remarquer avec soin, et qu'on 
était bien éloigné de regarder comme le commencement 
d^une grande révolution, c'est Vamiassade envoyée à 
Rome par les états pour réclamer l'observation exacte du 
concordat germanique , si ouvertement violé par le pape, 
se plaindre des abus scandaleux commis par les commis- 
saires pontificaux dans le trafic des indulgences , et pour 
sommer le pontife d'employer à leur véritable destina- 
tion les sommes levées en Allemagne sous le prétexte de 
faire la guerre aux musulmans. 

Alexandre VI ne voit pas quelle résistance il peut 
trouver dans les nouvelles forces de la civilisation ; et , 
malgré l'ambassade de la diète , il charge le cardinal Ray-- 
mond, évêque de Gurk, d'aller en Allemagne, et non 
seulement d'y faire l'ouverture du y wKfc' du commen- 
cement du siècle et d'y recueillir les décimes et les autres 
fonds levés pour une croisade, mais encore d'y publier 
de nouvelles indulgences. Le conseil de régence, soutenu 
par l'opinion publique, s'oppose et à la publication de 
ces indulgences pontificales et à la perception des déci- 
mes ou des autres taxes ; et ^ par un mélange d'opposi- 
tions et de concessions qui prouve combien les lumières, 
qui commençaient à se répandre , étaient encore ternies 
par d'anciens préjugés, ne permet l'ouverture du jubilé 
séculaire qu'à condition que le légat , au nom du pape ^ 
excommunie d'avance tous ceux qui violeraient la loi re- 
lative à la paix publique. 

Maximilien, cependant, avait fourni à Ludovic des 
troupes de ses états particuliers. L'archiduc Philippe 
avait permis à Sforce d'en lever dans les Pays-Bas. Plu- 
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sieurs de ces condottieri ou capitaines italiens qui se dé- 
vouaient au service de ceiix qui les payaient le mieux ^ 
vinrent se ranger sous les drapeaux de Ludovicj et Ton 
vit se réunir à eux un nombre de Suisses presque égal à 
celui de leurs compatriotes qui combattaient avec les 
Français. Étrange arrangement qui devait être si souvent 
renouvelé, affaiblir cet ardent amour de la patrie qui 
avait inspiré tant d^héroïsme aux Hêlvétiens, et préparer 
la destruction de cette noble indépendance qu'ils avaient 
conquise avec tant de gloire, et qui était bien mieux ga- 
l'antie par leurs vertus patriotiques que parleurs lacs, 
leurs fleu ves et leurs montagnes ! 

Ludovic eut bientôt une armée considérable, et ren- 
tra dans le Milanais, oii Pappelàient ceux même qui Pa- 
vaient trahi. Le maréchal Trivulce, obligé de se retirer 
à Mortara avec les troupes françaises, entoura cette 
place, déjà fortifiée, de nouveaux retranchements» Lu- 
dovic marcha sur Novare dans l'espoir d'intercepter les 
secours que Trivulce attendait ; il prit la ville et s'y for- 
tifia sans pouvoir s'emparer de la citadelle* La Trémouil- 
le, qui était à Verceil, s'empressa de l'assiéger. Les Suisses 
des deux armées eurent ensemble plusieurs conférences; 
La fidélité de ceux de Ludovic commença à chanceler. 
Pressé par la famine, il voulut hasarder une bataille; les 
Suisses qui étaient sous ses drapeaux lui déclarèrent 
qu'ils ne combattraient pas contre leurs compatriotes ; 
le reste de l'armée , composée en girande partie d'étran- 
gers mercenaires, s'e£fraie, murmure, menace, se mu- 
tine j et les soldats de Ludovic capitulent sans lui. Il les 
conjure de ne pas le livrer aux Français; tout ce qu'il 
peut obtenir c'est la liberté de se mêler avec ses frères et 
ses amis aux troupes qui vont sortir de Novare, et de 
tâcher d'échapper a la vigilance des ennemis. L'armée 
assiégée défile entre deux rangs de Français; Ludovic, 
déguisé en cordelier et monté sur un mauvais cheval. 
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sait un bataillon suisse dont il est censë l'aumônier. Un 
Helvétien du canton d'Uri le trahit ; il reçoit pour sa 
perfidie, du bailli de Dijon, deux cents ^'cus de couronne 
ou près de deux mille trois cents francs : mais ses com- 
patriotes le mettent aux fers , et lui font couper la tête. 
La Tréraouille fait conduire Ludovic, ses frères et ses 
parents en France. Le More fut enfermé dans le châ- 
teau de Pierre-Encise de Lyon, ensuite dans la tour du 
Lys de Saint-George en Berri, et enfin dans le château 
de Loche, où on le traite avec une douceur que ses cri- 
mes avaient bien peu méritée, et où il mourut après 
quelques années. Son neveu, François Sforce , frère de la 
reine des Romains, fut envoyé auprèi de Tours, dans 
Fabbaye de Marmoutier , où il prit Thabit de religieux, 
et dont il devint abbé. 

Les Milanais s'empressèrent de relever les enseignes 
des Français , de donner des témoignages de leur soumis- 
sion, et d'excuser leur conduite. George d'Amboise, 
envoyé par Louis XII, écouta toutes les justifications, et 
ne punit les infidélités les moins excusables que par des 
amendes erhployées à payer les frais de la guerre, ou 
à solder les troupes qui devaient garder le duché re- 
conquis. 

Les Pisans avaient gardé une neutralité qui avait déplu 
à Louis XII; les Florentins s'étaient déclarés pour la 
France. Ennemis irréconciliables des Pisans, ils crurent 
avoir trouvé une occasion favorable de les subjuguer. 
Leurs magistrats supplièrent Louis XII de leur donner 
comme auxiliaires une partie de ses soldats, et lui offri- 
rent, pour les obtenir , des sommes bien plus fortes que 
celles qu'ils avaient reçues pour se ranger du côté des 
Français. Louis XII accepta leurs offres , leur.envoya six 
mille fantassins ainsi qu'un gros corps de cavalerie, et, 
d'après leur désir, donna le commandement de ces auxi* 
liaires à Hugues de Beaumont. 
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. Hugues , arrivé devant Pise , envoya deux de se% 
principaux capitaines, Jeannot d^Arbouville et Hector de 
Montenard, pour sommer les Pisans, au nom du roi 
de France, de reconnaître la souveraineté des Floren- 
tins. Les magistrats les conduisirent à Phôtel-de-ville, 
et, leur montrant le portrait de Charles VIII entouré 
de tous les emblèmes de la reconnaissance, « Nous de- 
» vons aux Français , leur dirent-ils , la liberté , ce 
» bien plus précieux que la vie ; nous ne voulons plus 
» nous séparer de ce peuple généreux. Notre ville a 
)> fait autrefois partie du djiché de Milan : nous ap- 
» partenons donc à la France. Que votre roi nous 
» reçoive au nombre de ses sujets; qu'il nous impose 
» les conditions les plus sévères, nous les subirons: 
» mais qu'il ne nous abandonne pas à des loups ravis- 
» sants ,à des tyrans impitoyables, aux Florentins, 
» nos implacables ennemis. S'il refuse d'être notre 
» souverain, qu'il nous accorde au moins un asile dans 
» ses états. Nous préférons l'exil et la pauvreté aux 
» horreurs de la servitude. » 

Les envoyés ne pouvaient cacher leur vive émotion. 
A l'instant les portes de la salle s'ouvrirent; cinq cents 
jeunes filles vêtues de blanc , ayant leurs cheveux 
épars et conduites par deux dames vénérables , se pré- 
cipitèrent à leurs pieds. « Rappelez- vous , s'écrièrent- 
» elles , le serment que vous avez fait lorsque vous 
» avez reçu l'ordre de chevalerie. Vous avez juré de 
» défendre les dames et les demoiselles , et de ne pas 
» les abandonner à la brutalité de leurs ennemis. » 
Elles les entraînèrent devant une image de la Vierge ; 
leurs gémissantes voix l'implorèrent : elles firent en- 
tendre les plaintes les plus touchantes , les prières 
les plus ferventes. Les envoyés , hors d'eux-mêmes, se 
hâtèrent d'aller dans le camp des Français raconter tout 
ce qu'ils venaient d'éprouver. Beaumont inflexible or- 
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donna néanmoins que le siège commençât. La ville fut 
investie j mais , malgré tous les efforts de Beaumont, 
les plus grandes communications s'établirent entre les 
assiégeants et les assiégés. Tous les soldats français qui 
se présentaient aux portes de la ville étaient accueillis , 
fêtés et ckargés de vin et de vivres pour leurs camarades. 
Les Pisans indiquaient aux assiégeants les endroits sur 
lesquels les canons devaient tirer : les attaques furent 
très-peu meurtrières ; bientôt les soldats français se 
débandèrent. La désertion devint si générale que Beau- 
mont fut obligé de se retirer pendant la nuit avec son 
artillerie, laissant ses blessés et ses malades à la merci 
des assiégés. Les Pisans , attirés par les gémissements 
de ces malades et de ces blessés y sortirent avec des flam- 
beaux, les emportèrent dans la ville, les soignèrent; 
et, lorsque ces Français furent rétablis, ils leur don- 
nèrent tout Fargent nécessaire pour regagner Milan. 
César Borgia avait déjà tenté de soumettre à sa do- 
mination plusieurs petits états d'Italie. Il avait obtenu 
peu de succès. Il s'adressa à Louis XII comme les Flo- 
rentins; le roi , qui voulait ménager de plus en plus 
Alexandre VI pour éprouver moins d'obstacles dans 
la conquête du royaume de Naples, accorda des trou- 
pes françaises à ce fils si chéri de l'indigne pontife. 
Les princes dont Borgia désirait les domaines se démirent 
la plupart de leurs principautés pour des pensions plus 
ou moins considérables. Les habitants de Faenza , au- 
près de Ravenne, osèrent seuls défendre leur indépen- 
dance ; ils repoussèrent plusieurs fois Borgia. Assiégés 
néanmoins avec plus d'acharnement que jamais, et se 
voyant près d'être forcés, ils se rendirent à condition 
qu'on leur accorderait une amnistie entière ; qu'ils ne 
perdraient aucun de leurs privilèges ; que leur prince^ 
Astor Manfredi conserverait tous ses domaines patri- 
moniaux ^ et qu'il aurait la liberté de se retirer où il 
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voudrait. Astor ëtait très - jeune et d'une extrême beau tef 
on {remit d'indignation en voyant la corruption la plus 
infâme siéger avec impudence dans cette chaire apo- 
stolique consacrée par tant de saints pontifes, et lorsqu'on 
lit dans un historien ecclésiastique des plus graves , des 
plus religieux et des plus respectables ces paroles ter- 
ribles : César garda Manfredi plusieurs jours dans sa 
tente y puis F envoya au pape , qui y après lui avoir fait 
subir de nouveaux outrages , finit par lui ôter la vie. 
Quels sacrifices Louis XII ne crôyail-il pas devoir 
faire à la politique , puisqu'il était l'allié d'Alexandre 
et de Borgia ! ne pouvant ni punir ni corriger le chef 
de l'Église, il voulut du moins réformer les religieux 
de sa capitale; et comment, au milieu des exemples du 
pontife suprême et des moeurs du seizième siècle , ces 
religieux n'auraient-ils pas eu besoin de réformes ! Le 
cardinal George d'Amboise avait reçu le titre et tous 
les pouvoirs de légat à latere en France } il se servit 
de ces pouvoirs pour la réformation que désiraient tou- 
tes les personnes sages et véritablement pieuses. Le 
nombre des religieux établis dans Paris était immense f 
le couvent des jacobins en contenait quatre cents , que 
les provinces pensionnaient pour qu'ils suivissent leurs 
études dans l'université. On en comptait presque autant 
dans le couvent des cordeliers , dans ceux des bénédic- 
tins de Saint-Martin-des-Champs et de Saînt-Germaîn- 
des-Prés et dans plusieurs autres communautés. Ils- 
s'opposèrent avec force à la réforme qu'on voulait leur 
imposer. Si nous eussions su, dirent-ils, qu*à tant étroite 
règle fussions obligés y ja n'eussions fait ceinture de 
corde nouée. Les jacobins refusèrent d'écouter deux 
évêques qu'on leur envoya , se défendirent contre des 
troupes, soutinrent un siège, et ne se rendirent que 
lorsque la faim les y obligea. Les cordeliers , renfermés 
dans leur église, chantaient à grand chœur des psau- 
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mes et des hymnes, redoublaient leurs chants lorsqu'il 
se présentait des commissaires , paraissaient ne pas les 
entendre , et n'ouvraient pas leurs portes. 

La justice et la douceur de Louis XII parurent dans 
l'arrangement qui fut adopté : on permit à ceux qui ne 
voulurent pas adopter la réforme de quitter leur ordre î 
les autres religieux furent traités très-favorablement. 

Une guerre plus dangereuse allait commencer. Frédé- 
ric III, roi de Naples, qui descendait d'un fils naturel 
d'Alphonse I" , roi d'Arragon , comptait sur les secours 
de son parent Ferdinand V, dit le Catholique , roi d'Ar- 
ragon, mari d'Isabelle, reine de Gastille, et qui avait 
pris le titre de roi d'Espagne. Mais, indépendamment de 
la cession du Roussillon et de la Cex'dagne, faite par Char- 
les VIII à condition que le roi et la reine des Espagnes 
n'opposeraient aucun obstacle à ses entreprises sur l'Ita- 
lie, Louis XII et Ferdinand étaient coùvenus secrètement 
de conquérir ensemble le royaume de Naples, et ensuite 
de le partager. 

Avec quels hommes les entreprises d'un prince aussi 
loyal que Louis XII l'obligeaient à se lier! 

Dès que la convention arrêtée entre les deux rois de 
France et d'Espagne commença à être connue, Ferdinand 
fit dire à Frédéric, par un raffinement de perfidie : « Ne 
» vous inquiétez point de cet accord ; votre parent n'y a 
» consenti que pour introduire plus sûrement dans vos 
» états les secours qu'il a préparés pour vous. » 

Alexandre VI fut peut-être moins perfide. Il avait pu- 
blié une croisade pour obtenir de la chrétienté de gran- 
des sommes d'argent; cette croisade devait être dirigée 
contre les Turcs, mais la bulle exprimait le désir d'établir 
une paix durable entre la maison d'Anjou et celle d'Ar- 
ragon, en leur abandonnant l'objet d'une contestation qui 
avait déjà fait couler tant de sang chrétien, afin que, 
délivrées de tout sujet de querelles entre elles, elles pus- 
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sent réunir leurs armes contre les infidèles. Les sommes 
fournies pour la prétendue croisade furent énormes. On 
a écrit que le seul territoire de Venise avait donné quatre- 
vingt-dix-neuf livres pesant d^or. Le pape se chargea de 
partager ces sommes : il commença par mettre à la dis- 
position de son fils, le duc César de Valentinois, tout 
l'argent qui lui était nécessaire pour soumettre les prin- 
ces ou barons italiens dont il convoitait les états; il se 
réserva pour lui une partie de ce qui avait été levé en 
France et en Espagne, et abandonna tout le xeste aux 
deux rois, dont il connaissait et voulait favoriser les 
projets. 

Louis XII proclama hautement le dessein qu'il avait 
formé d'envahir l'Italie méridionale; il rejeta toutes les 
soumissions de Frédéric, qui, dans son efiOroi, ofirit de 
lui rendre hommage et de lui payer un tribut. Il fit 
avancer, vers le royaume de Naples, son armée comman- 
dée par Stuart d'Aubigny , et dans laquelle le jeune comte 
deMontpensier, qui avait à peine dix-huit ans, obtint 
de faire ses premières armes ; et il fit partir de Provence 
trois caraques génoises et seize navires chargés d'autres 
troupes, de l'artillerie et de gros bagages, sous les ordres 
de Philippe de Clèves , seigneur de Ravestein. 

Gonzalve de Cordoue, général de Ferdinand, entra le 
premier dans le royaume que l'on v<HiIait conquérir , et , 
fidèle aux instructions qu'il arait reçues de son hypocrite 
souverain , il persuada si bien à Frédéric que les forces 
espagnoles n'étaient destinées qu'à le secourir, que ce 
malheureux monarque le laissa s'emparer de plusieurs 
places importantes. Mais, peu de temps après, les ambas- 
sadeurs des deux rois demandèrent une audience au pon- 
tife de Rome, et lui annoncerait que leurs souverains 
s'étaient partagé le royaume de Naples. Alexandre garda 
pour lui quelques contrées napolitaines, donna l'inves- 
ti lure du royaume à Louis XII, reçut l'hommage que 
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Pambassadeur de ce prince lui rendit au nom du nouveau 
roi de Naples , et investit ^ambassadeur d^Espagne de la 
partie qui devait revenir à Ferdinand, sous le titre de 
duchë. 

Frédéric y frappé comme d'un coup de foudre en ap- 
prenant ce qui venait de se passer à Rome, repousse 
tous les efforts que fait Gonzalve en continuant de jouer 
un rôle bien peu digne d'un si grand capitaine, pour le 
tromper encore sur les intentions de Ferdinand, voit que, 
malgré son courage, il lui est impossible de tenir la 
campagne , distribue ses troupes dans les places les plus 
fortes, envoie à Tarente son fils aîné Ferdinand, jeune 
prince d'une grande espérance, et se renferme dans sa 
capitale (i5oi)« 

La ville de Capoue arrête seule la marche des Fran- 
çais : Frédéric y avait jeté Pélite de ses troupes, et Fabrice 
Colonne y commandait. D'Aubigny, qui sait tout ce 
qu'on peut attendre de la brillante audace de son armée, 
et qui ne veut pas qu'un long siège refroidisse l'ardeur 
de ses soldats et calme la terreur des ennemis , décide que 
la ville sera emportée d'assaut ; le comte de Montpensier 
veut être chargé de l'attaque la plus périlleuse : un bou- 
levart couvrait la principale porte de la ville 5 Montpen- 
sier s'élance vers ce boulevart formidable au milieu 
d'une grêle de boulets, de balles et de flèches j il saisit 
d'une main une échelle, combat de l'autre avec son épée, 
reçoit dans ses armes plusieurs coups de pique et de hal- 
lebarde, escalade le rempart et plante son drapeau au 
sommet; les guerriers qu'il commande se précipitent sur 
ses pas et renversent l'ennemi : les Français sont repous- 
sés sur les autres points de l'attaque; Montpensier reste 
inébranlable sur le boulevart qu'il vient d'emporter. 
Fabrice Colonne , effrayé de la perte d'un poste qui do- 
mine la ville, fait battre la chamade; on s'occupe des 
articles de la capitulation. Quelques soldats français 
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escaladent cependant un mur qu'on ne pense plus à 
défendre, pénètrent dans la ville, en ouvrent les portes 
à leur armée, et, à la honte des vainqueurs, Gapoue, 
malgré les efforts de d'Aubigny , de Montpensier et de 
quelques autres dignes chevaliers, éprouve le traitement 
le plus barbare : la garnison entière est égorgée; le sang 
des habitants inonde les rues ; les femmes éprouvent les 
derniers outrages; les cloîtres ne garantissent pas de la 
brutalité du soldat les vierges consacrées aux autels; des 
prisonnières sont conduites à Rome et vendues sous les 
yeux du pape , et son fils César Borgia se compose un sé- 
rail de quarante des plus belles captives. 

D'Âubigny et Montpensier entrent triomphants dans 
la ville de Naples : Frédéric s'était retiré dans un des 
châteaux de cette capitale, si favorisée par la nature, 
mais dont la triste destinée est d'être si souvent à la merci 
d'un vainqueur, Montpensier court à Pouzzoles , où 
repose la cendre d^ son père, dont la mémoire est si chère 
à son cœur ; il fait transporter dans la principale église 
cette cendre sacrée; tous les signes du deuil décorent 
le temple; on célèbre avec pompe un service funèbre; 
des chanta de douleur se font entendre; tous les assistants 
sont attendris; Montpensier, profondément ému, ne 
peut résister au désir de voir ce qui peut rester encore 
de la dépouille mortelle de l'auteur de ses jours ; 
il fait ouvrir le cercueil ; il s'approche avec respect ; 
il voit le cadavre défiguré de celui qu'il a tant aimé ; 
et à l'instant, par un effet admirable, et dont le sou- 
venir doit être un culte, de ce sentiment que l'Éternel 
a déclaré le plus saint et le plus touchant des devoirs, 
le jeune héros, frappé d'un coup terrible, reste im- 
mobile, muet , et expire sur le corps de son père. 

Frédéric, ne conservant aucun espoir de secours , 
traite avec d'Aubigny : il abandonne à Louis XII toute 
la part du royaume que ce monarque réelame; et en 
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attendaxit la ratification des demandes qu'il a faites pour 
des indemnités , il se retire dans l'île d'Ischia, qu'il s'est 
réservée , et y réunit autour de lui sa femme , quatre 
enfants en bas âge et sa nièce Isabelle, veuve de .ce Galéas 
Sforce que son oncle Ludovic le More avait fait em- 
poisonner* 

Mais Ravestein parait avec sa flotte, enveloppe la 
petite îled'Ischia, met des troupes à terre, prétend qu'il 
n'est pas obligé d'observer les conditions réglées par 
le général de terre, dont il n'est pas le subordonné, et 
somme Frédéric de se rendre prisonnier. « Ne me traitez 
» pas comme un ennemi, lui dit le prince si digne 
» d'une meilleure fortune par ses vertus et ses nobles 
}> sentiments, mais comme un infortuné chevalier qui 
» mérite votre estime et votre amitié. Que dois-je faire ? 
» Je vous prçmets de suivre vos conseils. — Allez 
» trouver le roi de France , lui dit Ravestein attendri , 
)) et fiez- vous à sa générosité. » Louis XH ordonne qu'on 
reçoive honorablement Frédéric, l'accueille avec bonté, 
lui donne le comté du Maine, et 3o,ooo livres de 
pension. 

Fidèle à ses engagements avec le roi d'Espagne, il 
refuse la cession que Frédéric lui offre de tout le 
royaume de Naples, et veut que sou armée aide les 
Espagnols à prendre Tarente, que défend Ferdinand, 
le fils aîné de Frédéric : ce jeune prince est forcé de 
capituler 5 Gonzalve, en présence de toute son armée, 
promet, sur une hostie consacrée, de laisser au prince 
et à la garnison la liberté de se retirer où ils voudraient, 
et néanmoins il retient Ferdinand prisonnier, l'envoie 
en Espagne , où on le renferme dans une prison ; et , 
pour ajouter à sa conduite si indigne envers son mal- 
heureux parent , Ferdinand , le mari d'Isabelle de 
Castille, publie qu'il ne l'a dépouillé de ses états que 
dans la crainte d'être contrarié dans son expédition 
TOM.XL a 6 
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contre les Turcs par ce prince qui a de ^inclination 
pour les musulmans, et qu^il lui rendra ce qu'il lui 
a enlevé lorsque la guerre sera terminée. 

I^lusieurs chevaliers pleins d'ardeur s'étaient joints 
aux troupes que l'on avait embarquées sur la flotte de 
Ravestein : ils persuadèrent à leur amiral de tâcher 
d'enlever aux Turcs les îles de l'Archipel} Ravestein 
attaqua l'île de Mételin; mais il fut repoussé; une tem- 
pête violente dispersa ses vaisseaux; le sien' se brisa 
contre l'île de Cérîgo ou de Cythèrej plusieurs de ceux 
qui étaient sur son bord furent précipités dans la mer; 
les autres gravirent avec lui contre les rochers de l'île , 
et furent sauvés par un petit navire vénitien et des bâti- 
ments génois ; mais il n'y eut plus de flotte française 
sur les côtes d'Italie. 

Ces Turcs , si bien servis par les éléments, conti- 
nuaient de faire la guerre à la république de Venise : 
le doge Augustin Barbarigo venait de terminer sa carrîèrej 
le grand conseil as&emblé pour élire son successeur com- 
mença par s'occuper de l'organisation de la république, 
ou pour mieux dire de sa propre sûreté; il adopta une 
grande mesure qui ne changea pas la forme du gouver- 
nement, mais qui lui donna un caractère terrible : ce gou- 
vernement était devenu purement aristocratique; il ne 
présentait plus de traces de monarchie ni de démocratie; 
le pouvoir du doge était presque nul; l'exercice de la 
souveraineté, la puissance législative et le droit d'âire 
ne résidaient que dans le grand conseil, et ce conseil 
n'était composé que de familles privilégiées; les intérêts 
de ces familles avaient remplacé l'intérêt général; elles 
étaient punies de leur usurpation par la terreur qui les 
assiégeait sans cesse : indépendamment des dangers qui, 
dans tous les pays et dans tous les siècles, ont menace 
les gouvernements aristocratiques, les nobles du grand 
conseil; seuls inscrits sur le livre d'or de la république, se 



Digitized 



by Google 



VINGT-UNliMB ÉPOQUE. légS — i55o. 245 

voyaient sans cesse environnés de nouveaux périls ; tous 
ceux qui, par leur fortune, leurs liaisons, leurs services, 
leur gloire, avaient obtenu une grande influence, leur pa- 
raissaient des ennemis prêts à les renverser; le redoutable 
conseil des dix n'était plus assez fort à leurs yeux pour 
garantir leur existence et dissiper leurs inquiétudes : 
la crainte des conspirations l'emporta sur celle du pou- 
voir le plus arbitraire et le plus violent : ils consentirent 
à exposer leurs tètes pour sauver leur puissance; ils 
créèrent le tribunal des inquisiteurs d^étàt, le compo- 
sèrent de trois magistrats , et lui donnèrent un pouvoir 
absolu sur tous les citoyens pour veiller à la conservation 
de la république, ou, pour mieux dire, de leurs privilèges 
et de leurs prérogatives. Un pouvoir aussi monstrueux 
aurait bientôt réagi contre ses auteurs et détruit l'aris- 
tocratie vénitienne, si ceux qui étaient à la tête des 
affaires n'avaient pas eu la politique, non seulement 
de ne diriger ce pouvoir que contre le nombre toujours 
très-petit des citoyens capables de mettre en mouvement 
de grandes forces militaires ou populaires , mais encore 
de conserver à leurs sujets assez de liberté individuelle , 
de les entourer de divertissements, de spectacles et de 
fêtes , de ne leur montrer dans les usages ordinaires de 
la vie aucune apparence de supériorité, de ne leur cou- 
tester aucun titre , d'accroitro la prospérité de leur 
commerce , d'ouvrir le livre d'or pour quelques-uns 
d'eux, de les associer ainsi k la souveraineté, de donner 
un nouvel éclat à leur gloire militaire, et de leur faire 
oublier la perte de leurs droits par ce prestige qui 
environne toujours les gouvernements victorieux. 

Le grand conseil de Venise , après avoir institué ce fa- 
meux tribunal des trois inquisiteurs d'état, élut pour 
doge Léonard Loredano. 

Les Turcs avaient battu la flotte vénitienne commandée 
par Grimani , et s'étaient emparés de Modon dans la 

16. 
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Morëe , de Corfou et de Durazzo : le roi d^Espagne en- 
Toya à leur secours Gonzalve de Cordoue ; ils enleyèrent 
aux musulmans les îles d^Égine, de Cëphalonie et de 
Sainte-Maure , et par ces conquêtes déterminèrent Baja- 
zet II à conclure la paix. 

L'archiduc Philippe, fils de Maximilien et gendre de 
Ferdinand, roi des Espagnes , porta son père à signer un 
autre traité de paix négocié à Trente par le cardinal 
d'Amboise : Maximilien promit de donner à Louis XII 
Finvestiture du duché de Milan ; le roi de France s'en- 
gagea à procurer aux archiducs la succession aux trônes 
d'Espagne, de Hongrie et de Bohème ; Charles d'Autri- 
che, fils de Philippe, et duc de Luxembourg, devait 
épouser la fille de Louis XII et d'Anne de Bretagne , Ma- 
dame Claude de France, qui recevraitpour dot le royaume 
de Naples, et le premier fils qu'aurait le monarque fran- 
çais devait recevoir la main de l'infante archiduchesse 
Éléonore, sœur de Charles, duc de Luxembourg, et 
dont la dot serait le duché de Milan. 

Peu de temps après cette convention de Trente, Maxi- 
milien établit un conseil aulique pour ses états hérédi- 
taires , et lui confia l'exercice de ses réservais impériaux, 
. ou de plusieurs de ses prérogatives impériales. L'organi- 
sation de la confédération germanique éprouva aussi un 
nouveau changement. La plupart des rouages nombreux 
qui composaient cette vaste machine politique étaient 
l'ouvrage d'usurpations successives, entreprises à des épo- 
ques très-difiérentes, favorisées par des circonstances très- 
diverses , et rendues légales par des décrets isolés. Jamais 
l'ensemble de ces rouages n'avait été combiné de manière 
que leurs mouvements particuliers, bien loin de se nuire 
les uns aux autres , tendissent au même but; et la science 
des institutions était trop peu avancée pour qu'on eût 
même pensé à cette condition essentielle de la stabilité 
des gouvernements , et surtout de ceux que la puissance , 
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toujours croissante , des grands vassaux avait changés en 
véritables fédérations. Le conseil de réjgence cessa d^exi»- 
ter ; Maximilien's^efforçait, depuis rétablissement de ce 
conseil, de détruire une puissance qui annulait si sou- 
vent ou suspendait la sienne. L^inégalité ,de Pinfluence 
des états, dans l'exercice de ce pouvoir extraordinaire, 
produisit contre cette institution les effets que font tou- 
jours naître toutes les inégalités de droits. Les états choi- 
sis pour composer ce conseil de régence désiraient vive- 
ment la fin d'une institution qui les obligeait à des 
dépenses excessives, et ceux qui ne prenaient aucune 
part aux délibérations étaient trop jaloux des préroga- 
tives des autres pour ne pas révoquer avec empressement 
une mission dont ils ne partageaient pas Pautorité et qui 
les soumettait à leurs égaux. 

La chambre impériale n'avait pas été détruite avec le^ 
conseil de régence, mais elle s'anéantit par Pépuisemeni 
des fonds destinés aux traitements des membres de cette 
chambre. Maximilien, toujours prêt à* profiter des évé- 
nements pour étendre cette autorité impériale qui lui 
paraissait devoir devenir héréditaire dans sa famille, éta- 
blit à Ratisbonne un nouveau tribunal destitué à rempla- 
cer la chambre impériale ; mais les états ne voulurent 
pas reconnaître sa juridiction, et l'on fut obligé de re- 
donner l'existence à la chambre de Spire. 

Au milieu de cette anarehie fédérative et féodale , un 
grand nombre de princes, de comtes, de barons et de 
seigneurs abusèrent plus que jamais de leur autorité. 
L'oppression produit l'indépendance. Les paysans du 
Haut Rhin s'insurgèrent : leui? projet était de former 
une ligue semblable à la confédération helvétique. Us 
donnèrent à cette association le nom de Bundschuch ou 
Soulier gris ^ et voulaient la mettre sous la protection de 
l'empire et de l'empereur. Maximilien vit aisément 
(^elle puissance celte ligue et celles qui se formeraient à 
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son exemple dans d'autres contrées germaniques donne- 
raient au chef de Pempire ; mais les électeurs le virent 
aussi bien que Maximilien , et, réunis à Gelenhausen , 
ils y conclurent une union plus étroite,, et qui devait 
être regardée, pendant près de trois siècles, comme 
une des lois fondamentales de l'empiré germanique; ils 
se promirent une amitié et une assistance mutuelles ; ils 
s'engagèrent à réunir leurs bons oflBces pour terminer les 
dififérents qui pourraient naître entre les membres de 
leur collège, à défendre la religion, l'Eglise et la con- 
stitution, à procéder de concert dans toutes les af&ires 
de l'empire, à ne pas souffrir qu'on en décidât aucune 
sans leur consentement collégial ^ et à s'opposer à tous 
les démembrements des provinces de l'empire. 

Les villes de Bâle et de Schaffhouse , n'espérant plus 
le succès de la ligue des paysans du Haut Rhin, entrèrent 
dans la fédération helvétique. 

César Borgia poursuivait en Italie ses violences, ses 
fourberies et ses crimes ; il aspirait depuis long-temps à 
s'emparer du dudhé d'Urbin, que possédait Guy Ubalde 
de Monte-Feltro. Il le pria, sous prétexte de soumettre 
Varanne, seigneur de Camerino dans la marche d' An- 
cône , de lui prêter ses troupes et son artillerie. Guy 
n'osa pas refuser le fils d'un pape tel qu'Alexandre j et 
à peine fut-il sans défense que Borgia entra dans le du- 
ché, le soumit et en prit le titre. 

Il se jeta ensuite sur la ville de Camerino , la prit 
par intelligence , et fit étrangler Varanne et deux de 
ses fils. 

Ce nouveau crime , ajouté à tant d'autres , excita 
dans toute l'Italie un cri si violent d'indignation con- 
tre le pape et Borgia que Louis XII crut devoir passer 
de nouveau les Alpes , et aller juger lui-même les ter- 
ribles accusations portées contre le pontife et son fils. 
On voit accourir vers le monarque, et implorer sa 
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justice contre une longue suite de scélératesses, le duc 
de Ferrare , le marquis de Mantoue y Guy Ubalde de 
Monte-Feltro y le dernier fils de Yaranne , échappe au 
fer des assassins, des députés de Venise, de Florence et 
de Lucques. Tous demandent yengeance et supplient 
le roi de ne plus protéger d'infâmes coupables. 

A combien d'erreurs, de séductions, de tromperies et 
de conseils funestes les meilleurs rois sont exposés ! et 
quelle tache ya imprimer sur la conduite de Louis XII 
Fambition d'un ministre qui lui a inspiré une confiance 
trop ayeugle ! 

César Borgia fait arriver secrètement jusques au mo- 
narque un intrigant adroit, nommé Troccies. « Borgia, 
)) dit-il à Louis XII, a eu un tort très-grand, et dont 
» il se repent amèremeat, lorsqu'il a attaqué les Floren- 
» tins alliés de la France; mais il a cessé les hostilités 
» dès qu'il en a reçu l'ordre. Il est gonfàtonier de l'É- 
» glise romaine , et en cette qualité il a du faire rentrer 
» dans leur deyoir des yassaux qui afiEectaient une indé- 
» pendance coupable. Dans toutes ses expéditions , il n'a 
)> rien entrepris que par le commandement du sacré 
» collège , et presque toujours contre les ennemis de 
)) yotre Majesté; son armée a toujours été à yos ordres, 
» comme si yous la soudoyiez de l'argent de yotre tré- 
» sor : yotre Majesté peut l'enyoyer partout où elle 
» youdra s'en servir. 

» Ce Borgia qu'on vous a représenté comme si odieux, 
» dit Troccies au cardinal d'Amboise, a de nombreux 
» partisans dans le sacré collège; son père est vieux 
» et infirme; on ne peut douter que César n^ait une 
» grande influence sur le choix du successeur d'Alexan- 
» dre. Vous êtes légat à latere par la munificence 
» du pontife; la durée de cette grande dignité va expi- 
» rer; agissez avec le fils du pape de manière à con- 
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» server une prééminence si importante dans Pévéne- 
» ment d'un conclave. » 

L^ambition du cardinal d'Âmboise , si adroitement 
excitée par Troccies, égare son esprit; il croit voir déjà 
la tiare sur sa tète : il oublie ses devoirs, sa gloire et 
celle de son roi ; et dans son aveuglement il emploie , 
en faveur de Bôrgia, le funeste ascendant qu^il a sur le 
monarque. César obtient la permission de venir se jus- 
tifier. Louis XII trompé consent à la convention que 
d'Amboise lui propose; Borgia conserve tout ce qu'il 
a usurpé ; la légation de George d'Amboise est continuée 
pour dix-huit mois; plusieurs parents ou amis de ce 
ministre sont nommés cardinaux et pourront voter 
pour lui dans le premier conclave , et les troupes du 
pape ainsi que celles de son fils sont mises à la dispo- 
sition du monarque français. 

Louis XII comble de bienfaits les habitants du Mila- 
nais ; il les préserve des irruptions et du pillage des 
Suisses, en augmentant la somme annuelle que ces der- 
niers devaient recevoir ; il obtient de ces mêmes Hel- 
vétiens des recrues considérables pour les troupes des- 
tinées à la défense de la partie française du royaume de 
Naples ; et toujours rempli des idées que d'Amboise lui 
a inspirées, il quitte l'Italie, d'autant plus persuadé qu'il 
y laisse la paix que les princes et les seigneurs dont on 
lui a fait sacrifier les intérêts n'ont fait entendre aucune 
plainte. 

Mais à peine fut-il parti que ces princes et ces sei- 
gneurs, mécontents et effrayés de la puissance de Bor- 
gia , se liguèrent contre lui; ils annoncèrent leur fédéra- 
ration au monarque. « Ils ont promis solennellement, 
» lui dirent leurs députés , de respecter les intérêts 
» de la France ; ils ne veulent agir que contre leur 
» ennemi. » L'ambition de George d'Amboise n'en fut 
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pas moins efiFrayëe: les députes furent congédies, et 
le commandant du Milanais reçut Pordre de secourir 
Borgia. 

Cësar voulut attaquer les confédérés : il éprouva un 
échec; il eut recours à la perfidie. On comptait parmi 
ces confédérés les deux frères des Ursins , que leurs ri- 
chesses et les respects des Romains rendaient très-puis- 
sants. Le moins âgé était cardinal, et Ton vénérait ses 
vertus; Tainé, qu'on nommait Paul, jouissait d'une 
grande réputation parmi les guerriers. César, qui s'était 
rencontré avec lui dans plusieurs expéditions, lui adressa 
une lettre qu'il écrivit aux confédérés. « J'ai k ma dis- 
» position , disait-il dans cette lettre , des forces capa- 
» blés de faire repentir ceux qui voudraient m'offenser; 
» mais je ne puis m'accoutumer à regarder comme 
» ennemis les braves compagnons de mes travaux. Peut- 
» être suis-je coupable envers eux de quelques erreurs 
» de jeunesse. Je les prie de me pardonner. Et vous, 
» seigneur Paul des Ursins, accordez-moi une confé- 
» rence. Vous me trouverez prêt à me soumettre aux 
» conditions que l'on exigera. » Le pape écrit au car- 
dinal des Ursins : « Rappelez- vous notre ancienne amitié. 
» je me sens affaiblir ; j'ai formé le dessein de vous 
» laisser pour défenseur à ma famille. Je vous conjure 
» instamment de venir auprès de moi. Nous mettrons 
» ensemble la' dernière main aux arrangements que je 
» médite. » Le cardinal hésite : mais sa famille était puis- 
sante à Rome ; il pouvait compter sur le secours du 
peuple; il va trouver le pape; son valeureux frère se 
rend ayec ses principaux capitaines au lieu de la con- 
férence indiqué par César; le fils d'Alexandre consent 
à ce qu'on lui propT)se ; il commence d'exécuter les 
conditions dont on est convenu; il inspire une sorte de 
confiance ,et parvient à surprendre dans Sinigaglia Paul 
des Ursins et ses compagnons , fait étrangler deux de ses 
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capitaines sur la place publique , et le renferme dans 
un cachot, ainsi que le duc de Gratina* 

Le pape avait reçu le cardinal des Ursins avec de 
grands hoifneurs. Le cardinal sortait un jour de son 
audience, lorsque les officiers d^ Alexandre le prient d'ac- 
cepter un logement dans le Vatican; il Paccepte, Ses 
parents ont la permission de le visiter; mais il ne peut 
sortir de sa magnifique prison : le peuple murmurer 
Le cardinal meurt empoisonné. Alexandre, que Fon 
regarde comme Fauteur de sa mort , lui fit faire de 
superbes funérailles ; et néanmoins César ordonne qu'on 
exécute ses deux prisonniers. Les parents des Ursins 
sont immolés par le pape ou par son fils ; Alexandre a 
Paudace de publier que tous ceux qui ont reçu la mort 
étaient coupables de haute trahison : il commande à Ce- 
sar , gonfalonier de T Église , de confisquer leurs biens j 
et César arrange les formalités auxquelles on a recours, 
de manière à s'assurer la possession de ces riches domai- 
nes. Quel malheur pour Louis XII et pour l'Italie que 
l'ambition d'Amboise ! 

La protection accordée aux deux auteurs de tant de 
crimes révolte les confédérés : ils se détachent presque 
tous de la France, ont recours au roi d'Espagne, et réu- 
nissent leurs troupes à celles de Gonzalve de Cordoue. 

On avait rédigé d'une manière très-vague le traité d'a- 
près lequel le royaume de Naples avait été partagé entre 
Louis XII et Ferdinand. La Fouille et la Calabre devaient 
appartenir au roi d'Espagne ; mais on n'avait pas déter- 
miné l'étendue ni les annexes de ces provinces. Les géné- 
raux des deux monarques s'emparaient de ce qui était à 
leur convenance; leurs troupes parcouraient les campa- 
gnes pour se surprendre mutuellement , et faisaient de 
grands dégâts. Les barons napolitains engagèrent Gon- 
zalve et Jean d'Armagnac , duc de Nemours , qui corn- 
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mandait Parmëe française pendant une maladie de Stuart 
d'Aubigny, à conférer ensemble sur les prétentions de 
leurs souverains et à les arranger» 

Nemours et Gonzalve se rendirent avec les généraux 
de leurs armées à l'endroit dont on était contenu. On y 
avait appelé un grand nombre de jurisconsultes; on y 
déploya un si grand nombre de procès- verbaux, de 
procédures volumineuses, de jugements contradictoires 
prononcés en difiTérents temps sur les limites des provin- 
ces y que les guerriers français, effrayés du travail qu'on 
leur proposait , demandèrent que la détermination de 
cea limites fût renvoyée aux rois de France et d'Espagne, 
et qu'en attendant la décision de ces princes les Français 
et les Espagnols conservassent les places qu'ils occu- 
paient (l5o2). 

Pendant que les conseils de Louis et de Ferdinand 
s'occupaient de cette décision, il y eut entre les Espa- 
gnols et les Français plusieurs joutes ou combats parti- 
culiers. L'histoire en a rapporté quelques-uns , qui pei- 
gnent les mœurs du siècle et le caractère de quelques 
hommes célèbres de cette époque. Onze Finançais sou- 
tinrent un assaut contre onze Espagnols sous les murs 
de ïrani. Ils devaient se conformer aux lois de l'an- 
cienne chevalerie , pendant long-temps si respectées : ces 
lois défendaient de diriger les lances contre les chevaux. 
Les Espagnols néanmoins, dès la première course, abat- 
tirent neuf chevaux des Français. Ces mêmes lois de la 
chevalerie ordonnant que les chevaliers démontés cesse- 
raient de combattre , les deux Français restés sur leurs 
coursiers eurent à se défendre contre onze Espagnols. 
Un de ces Français ét^t le fameux Bayard, qui devait 
transmettre à la postérité un nom si vénéré, s'était dis- 
tingué si glorieusement à la bataille de Fornoue, avait 
seul défendu un pont de Naples contre deux cents enne- 
mis, et fut toujours sans peur et sans reproche ^Vauire 
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guerrier ëtaît François d'Urfë, son digne frère d^armeav 
Ces deux cheraliers combattirent avec tant d^habileté et 
de courage qu^ils ne purent être vaincus. 

Un autre assaut eut lieu entre douze Italiens et douze 
Français. Presque tous leis Italiens furent culbutes dès le 
premier choc ; nwiis, contre les lois de la chevalerie , ils 
avaient caché sous leur armure un fer pointu et tran- 
chant, et les chevaliers démontés, se glissant entre les 
combattants percèrent le ventre des chevaux de leurs 
ennemis, et donnèrent la victoire à leurs compatriotes. 
Des historiens ont écrit que cette infidélité aux lois che- 
valeresques avait été inspirée par Gonzalve de Cordoue. 
Et pourquoi , dans un si grand nombre de circonstances 
plus ou moins graves, ce général, surnommé le ^ro/irf 
capitaine, a-t-il mérité^un autre surnom aussi odieux que 
le premier est illustre, celui à& grand fourbe , que la ter- 
rible impartialité de Thistoire a inscrit sur ses trophées ? 

Ferdinand cependant , malgré les secours qu'il espérait 
des Vénitiens , des princes d^talie , que le cardinal d' Am- 
boise avait rendus si mécontents du roi de France, de 
Maximilîen, toujours prêt à s'armer contre les Fran- 
çais, d'Alexandre VI et de Borgia, qu'il paraissait si fa- 
cile d'acheter, redoutait trop les armes de Louis XII pour 
ne pas croire avoir besoin de tromper ce monarque. 
Philippe, ârchiduc^d'Autriche, souverain des Pays-Bas et 
gendre de Ferdinand, voulut s'éloigner et de sa femme , 
qui lui déplaisait , et de la cour de son beau-père et de 
sa belle-mère , où il ne trouvait que de l'ennui. Il an- 
nonça ^le projet de retourner dans les Pays-Bas en traver- 
sant la France. « Je suis fatigué , lui dit Ferdinand, de 
» tous mes différents avec Louis XII. Vous allez voir ce 
» prince.- Voilà un plan de conciliation pour lequel je 
» vous donne tout pouvoir. Je ratifierai sans restriction 
» tout ce dont vous serez convenu avec le monarque 
» français. » Philippe, qui, malgré sa jeunesse, désirait 
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la paix de l'Europe, se chargea avec plaisir de la mission 
que lui donnait son beau-père : il trouva à Lyon Louis 
XII occupé à presser le dëpart des secours qu'il destinait 
à Parmée de Naples ; il lui présenta un projet d'arrange- 
ment. Louis le trouva convenable et Padopta* Il fut con- 
venu de nouveau que Charles, fils de Farchiduc Philippe 
et petit-fils par sa mère du roi d'Espagne, épouserait 
Claude de France ; que Ferdinand céderait à son petit- 
fils sa part du royaume de Naples ; que Louis XII don- 
nerait à sa fille la part de ce royaume sur laquelle il avait 
des droits j que , jusque^ au mariage de Charles, Philippe 
gouvernerait la portion de ce prince, Louis XII celle de 
Madame Claude ; que Gonzalve.et ses Espagnols seraient 
rappelés, et que Philippe les remplacerait par le général 
et les troupes qu'il préférerait (i5o3). 

Louis XII, plein de confiance, cessa ses préparatifs de 
guerre; Philippe envoya à Gonzalve l'ordre de quitter le 
royaume de Naples, et malgré le bruit qui se répandit 
que des vaisseaux chargés de troupes espagnoles avaient 
passé devant Marseille, et se dirigeaient vers Pltalie méri- 
dionale , il attendait sans inquiétude la ratification pro- 
mise par son beau-père. Quel ne fut pas son étonnement 
lorsqu'il reçut des lettres du roi d'Espagne ! « Voua vous 
» êtes laissé mener comme un enfant, lui écrivait Fer- 
» dinand. Vous n'avez songé qu'à complaire au roi de 
» France, pour gagner ses bonnes grâces et peut-être 
» pour qu'il vous aide à dépouiller votre beau-père et 
» votre belle-mère; je n'exécuterai rien de ce dont vous 
» êtes convenu. » 

Philippe, aussi irrité que surpris, et ne voulant pas que 
le roi de France pût douter de sa bonne foi, montra les in- 
structions qu'il avait reçues et qu'il n'avait pas dépassées. 
« Je vais écrire en Espagne, dit-il au monarque, pour 
» rappeler mes parents à une résolution plus équitable. 
» Je ne sortirai pas de votre royaume que je n'aie obtenu 
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» une entière satisfaction. » Écoutez la réponse de 
Louis XII 9 cette réponse aussi sincère qu'admirable, cette 
maxime que tous les rois devraient avoir sans cesse sous 
les yeux pour leur gloire et pour la stabilité de leur 
trône. « Vous êtes venu sur ma parole; vous pouvez 
» rester ou partir. J'aime mieux perdre un royaume 
» dont la perte, après tout, peut se réparer, que de 
» perdre riionneur, qui ne se recouvre jamais. » 

La santé de Philippe se dérangea; il désira de voyager; 
il voulut aller voir sa sœur, cette célèbre Marguerite qui 
avait été fiancée avec Charles VIII, qui avait épouse le 
prince Jean, fils de Ferdinand, roi d'Arragon, et d'Isa- 
belle , reine de Castille , et qui , devenue veuve quelques 
mois après son mariage, et n'ayant pas d'enfants, s'était 
remariée avec Philibert II , duc de Savoie. Il partit dans 
une litière avec l'agrément du roij et, sa santé s'étant 
rétablie , il passa le Rhin , vit son père Maximilien , et 
retourna dans ses états. 

La puissance toujours croissante de Ferdinand et 
d'Isabelle , puissance redoutable pour l'Europe et dont 
Philippe devait hériter, inspira de nouvelles alarmes 
aux électeurs de- l'empire; ils s'assemblèrent de nouveau, 
furent d'autant plus empressés de renouveler leur étroite 
union que Maximilien leur témoignait un vif ressenti- 
ment à ce sujet, refusèrent de l'admettre dans leur con- 
fédération en qualité d'archiduc d'Autriche, et, plus 
jaloux que jamais de leurs prérogatives et de celles des 
états germaniques, le pressèrent d'abolir le tribunal qu'il 
venait d'établir à Ratisbonne à la place de la chambre 
impériale. 

Une diète générale, convoquée à Francfort, montra aussi 
au roi des Romains combien on était disposé, dans toute 
l' Allemagne, à soutenir et à favoriser les états contre un 
empereur de la maison d'Autriche, que le mariage de 
l'archiduc Philippe avec l'héritière des Espagnes allail 
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rendre souyeraine de tant de provinces et même de 
royaumes. George-le-Riche, dernier duc de Bavière de 
la branche de Landshut, avait, peu de temps avant sa 
mort, institué son héritier le mari d'Elisabeth, sa fille 
unique, Robert, comte palatin du Rhin et troisième fils 
de Philippe de Bavière , électeur palatin. Le duc Albert 
de Bavière de la branche de Munich, la seule qui ne fût 
pas éteinte des six branches ou rameaux sortis de Tempe-* 
reur Louis IV, avait réclamé la succession de George -le- 
RicBe comme le plus proche héritier mâle. Maximilien 
avait tenu à ce sujet de grands jours à Ausbourg, assisté 
des électeurs, princes et états. Albert avait prouvé que, 
dans la maison de Bavière, les femmes avaient toujours 
été exclues , par des mâles plus éloignés , de la succession 
aux fiefs ainsi qu'aux domaines patrimoniaux , et que la 
plus grande proximité àçiVagnation avait été suivie dans 
toutes les succédions collatérales. L'empereur ou roi des 
Romains, de l'avis des électeurs, princes et autres états, 
avait prononcé en faveur du duc de Munich ; le prince 
Robert avait protesté contre cette sentence impériale, et 
s'était emparé de l'héritage 2 Maximilien l'avait déclaré 
rebelle, ainsi que l'électeur son père, tous ses fauteurs, 
tous ses adhérents, et les avait mis au ban de l'empire* 
Le duc Albert, soutenu par les milices de Souabe et par 
les principaux états de la Souabe , de la Franconie etde la 
province rhénane, s'était emparé du duché de Landshut; 
Maximilien avait occupé les pays qu'il avait réclamés 
comme archiduc d'Autriche; le Haut Palatinat et les 
états que l'électeur Philippe avait en Souabe et sur les 
bords du Rhin avaient été attaqués; Robert et sa femme 
Elisabeth étaient morts de chagrin, laissant deux fils au 
berceau : *Maxi milieu demanda à la diète les secours 
nécessaires pour exécuter l'arrêt de proscription qu'il 
avait prononcé contre Philippe; la diète les refusa avec 
aigreur. 
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Pendant ces dissensions de la Germanie, Louis XII 
perdit un parent pour lequel il avait une tendre affec- 
tion ; le duc de Bourbon mourut dans son palais de 
Moulins : ses funérailles furent célébrées avec autant 
de pompe que celles des rois. Les historiens, attentifs 
à montrer les moeurs et les usages des peuples, ti'ont 
pas négligé d^écrire qu'on avait vu, à ces obsèques solen- 
nelles, le cercueil précédé ou suivi d'un cortège immense 
de cinq cents pauvres portant des torches de cire du poids 
de quatre livres, d'un clergé séculier ou réguliei^ très- 
nombreux^ de seize cent cinquante maîtres des requêtes 
entourant le chancelier, chambellans , écuyers, tréso- 
riers généraux , pages, échansons, pannetiers, hérauts 
d'armes ou autres officiers de la maison du prince , cou- 
verts de longs habits de deuil , de plusieurs barons por- 
tant l'écu, la cotte d'armes, l'épée de bataille du duc, 
ainsi que l'enseigne et le guidon de sa coxnpagnie 
d'hommes d'armes , du duc d'Âlençon , du 90uveau 
comte de Montpensier, de François Monsieur àe Bour- 
bon son frère , du comte de Vendôme, du prince de 
Bourbon-Garenci,des seigneurs feudataires de la mai- 
son de Bourbon, de la chambre des comptes, des offi- 
ciers de justice et des principaux habitants de Moulins. 
Vingt-quatre archers de la garde du duc portaient le 
cercueil couvert de dr^^ d'or , et au-dessus duquel un 
dais de drap d'or était suspendu. L'effigie du duc était 
en cire, et son chapeau ducal était garni de rubis et de 
diamants estimés 80,000 écus d'or. Deux mille trois cents 
oierges longs de trois ou quatre pieds éclairaient l'église 
du prieuré de Souvigny, où. était la sépulture des ducs 
de Bourbon. Quinze mille pauvres reçurent des aumônes. 
On prononça l'oraison funèbre du prince y mais de quel 
éloge sa mémoire fut d'ailleurs honorée ! tous ses vas- 
saux le pleurèrent, et la France lui donna le titre si 
beau de Prince de la paix et de la concorde. 
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Anne de France, la fameuse régente, survécut vingt 
ans à son époux , qui Pavait instituée en mourant son 
héritière universelle en cas de mort de Susanne de 
Bourbon , leur fille unique : elle gouverna avec sagesse 
les provinces qui composaient Papanage et les riches 
domaines de la maison de Bourbon. Usant de Pautorité 
que lui donnaient dans ces provinces les lois féodales 
qui existaient encore , elle ordonna la réforme d^ancien- 
nes coutumes trop dangereuses pour Phonneur , la vie 
ou la propriété des citoyens} elle répara, orna ou con- 
struisit plusieurs églises , dota et maria un grand nom- 
bre de pauvres filles j mais voyez Pesprit du siècle : 
cette femme , qù^un auteur contemporain a appelée une 
héroïne supérieure à son sexe, et de laquelle il a dit 
qu^elle ne le cédait à aucun homme ni en sagesse ni en 
audace , n'avait pu se soustraire à de ridicules super- 
stitions. 

Elle maria, avec le consentement de Louis XII, sa fille 
unique et son héritière la princesse Susanne à Char- 
les III de Bourbon, comte de Montpensier^ qui devait être 
connu sous le nom de connétable de Bourbon, et dont 
la vie devait présenter de si grands événements ( i5o5 ) ; 
et son affection pour sa fille et le désir d'agrandir la 
maison de Bourbon Pemportant sur ses devoirs envers 
cette France qu'elle avait si long-temps gouvernée, elle 
céda par son testament à son gendre les droits sur la Pro- 
vence qu'elle avait dans le temps achetés du roi René. 

Les troupes envoyées par le roi d'Espagne étaient 
- cependant arrivées à Naples , et Gonzalve de Cordoue 
avait reçu de Ferdinand la défense d'obéir aux ordres 
de l'archiduc Philippe (i5o3) ; lors donc que d'Aubigny 
et Jean d'Armagnac lui firent connaître la convention de 
Lyon, il répondit qu'il respectait beaucoup l'archiduc, 
mais qu'il ne recevait d'ordre que de Ferdinand et d'Isa- 
belle ; les généraux français, trop confiants, s'étaient 
ToM. XL J7 
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séparés l'un de Vautre; d'Aubigny fut battu et fait pri- 
sonnier à Sen^inara ; et Nemours, qui volait à son se- 
cours , bazarda une bataille auprès de Gérisoles , la 
perdît, et fut ^ué. 

Les malbeur^ se succèdent : Gonzalye yole à Naples ; 
il s'empare de Ih ville et attaque les châteaux : celui de 
PŒuf est assiégé; le célèbre ingénieur Pierre de Wavarre 
fait sauter les remparts de ce fort par le moyen d'une 
terrible et nouvelle application de la force de la poudre. 
Il paraît que cette application avait été imaginée par un in- 
génieur génois, et tentée sans succès au siège du château de 
Serazanella, qui appartenait aux Florentins, et que Pierre 
de Navarre lui-même n'avait pas été plus heureux en 
essayant cet emploi de la poudre à canon, lorsque les 
Vénitiens, secondés par les Espagnols, avaient repris sur 
les Turcs l'île de Céphalonie ; mais le succès de Pierre fut 
complet à l'attaque du château de l'OEuf : il substitua 
dans les mines l'explosion de la poudre à l'incendie des 
poteaux ou étançons qui soutenaient le sol au-dessus des 
fourneaux; on ne voit pas le terrain s'affaisser, et les 
murailles des places assiégées s'écrouler en s'enfonçant 
plus ou moins dans la terre éboulée ; mais une force 
expansive et soudaine est substituée à la gravité ; une 
foudre souterraine s'élance , enlève avec fracas les terres , 
les remparts, les hommes et les machines, les brise et 
les disperse en débris : un architecte de Naples , François- 
George, aide Pierre de Navarre ; et, depuis cette époque 
mémorable dans l'histoire de l'art du génie militaire, on 
n'a plus employé que l'action de la poudre dans les mines ♦ 
ou contre-mines, soit ordinaires, soit construites plus 
rapidement, nommées fougasses, et composées de bombés 
et de caisses remplies de poudre enterrées plus ou moins 
profondément. 

Gonzalve, vainqueur de Naples et de ses châteaux, 
n'espère pas néanmoins de prendre Gaète, où s'étaient 
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réfugies les Fi-ançais échappés à. la défaite de Seminara, à 
celle de Cérisoles et à la prise de la capitale. 

Louis XII somme Ferdinand d'observer le traité de 
Lyon, et Philippe de se réunir à la France contre son 
beau-père, si le roi d'Espagne est infidèle aux engage- 
ments contractés en son nom : des ambassadeurs de l'ar- 
chiduc et de Ferdinand ne font que des propositions va- 
gues; Louis irrité les chasse de sa présence, et ordonne 
que trois armées et deux escadres vengent la foi trahie* 

La première de ces armées doit entrer en Espagne par 
Fontarabie sous les ordres d'Alain d'Albret, le père du 
roi de Navarre, et celui qui avait, dans le temps, prétendu 
à la main de la belle et jeune duchesse Anne de Bretagne ; 
la seconde, commandée par le maréchal de Rieux, atta- 
quera le Roussillon ; La Trémouille , à la tète de la troi- 
sième, traversera l'Italie, recueillera les débris des corps 
d'armée battus à Cérisoles et à Seminara , et marchera 
versNaplesj les deux escadres sorties de Marseille inquiet 
teront, l'une les rivages de la Catalogne et du royaume 
de Valence, et l'autre les cotes du royaume de Naples 
occupées par les Espagnols. 

Mais combien les résultats de ces grands armements 
furent différents des succès que la France devait espérer ! 

D'Albret, dont l'armée n'était presque composée que 
des vassaux de ses nombreux domaines, ne voulut pas 
les exposer à une défaite qui aurait livré ses possessions 
à la merci d'un voisin redoutable : il différa d'attaquer ; 
et ses troupes, fatiguées par des marches et des contre- 
marches au milieu de montagnes escarpées, et man- 
quant souvent de vivres, finirent par se disperser. 

Le maréchal de Ri^uk, ayant avec lui le ban, l'ar- 
rière-ban et les milices bourgeoises du Languedoc , fit le 
siège de Salses : il tomba malade ; le siège se prolongea. 
Ferdinand rassembla quarante raille hommes, et vint 
investir les assiégeants; Dunois, le petit-fils du fameux 

17- 
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défenseur de Charles VII, commandait à la place du 
maréchal : il fit sa retraite avec tant d^ordre et d'intré- 
pidité que son armée entra dans les murs de Narbonne 
sans avoir été entamée; il harcela Ferdinand , lorsque ce 
prince rentra dans ses états , après avoir ravagé la cam- 
pagne et rançonné quatre petites villes ; il se conduisit 
d'une manière digne du nom qu'il portait : il acquit de 
la gloire ; mais le but de l'expédition ne fut pas atteint. 

Les escadres, battues par la tempête, ne firent que 
des tentatives inutiles, et rentrèrent délabrées dans le 
port de Marseille : Louis XII fut obligé de demander à 
Ferdinand une trêve de trois ans pour tous leurs états, 
excepté pour l'Italie. 

La Trémouil^le avançait rapidement dans cette Italie 
au milieu des républiques et des princes e£Qrayés : les 
Borgia et les Vénitiens étaient seuls à craindre. Le car- 
dinal d'Amboise , qui était avec l'armée, voulut connaître 
les dispositions d'Alexandre et de son fils : ils avaient 
abandonné les Français dès qu'ils avaient appris leurs 
désastres , reçu quelques places frontières des Espagnols , 
et fait mettre le scellé sur les magasins de blé que Louis 
XII avait à Rome. L'armée française était sous les murs 
de cette capitale : elle aurait dû punir les Borgia de leur 
trahison ; d'Amboise ne pensait qu'à la tiare ; il négocia 
avec les Borgia : ils exigèrent, pour se rattacher à la France, 
qu'on ne protégeât plus le reste de la famille des Ursins. 
D'Amboise eut la bassesse de les sacrifier (i5o3). 

Mais le moment terrible, marqué par la justice éter- 
nelle, était arrivé : Alexandre VI convoitait les richesses 
de quelques cardinaux j ils avaient été invités à un festin 
où ils devaient être empoisonnés : un domestique du 
pape se trompe de vase ; le pape et César boivent le 
poison préparé pour leurs victimes. César sauve sa vie, 
en prenant un contre-poison dès qu'il ressent les pre- 
mières atteintes du breuvage qui devait terminer ses 
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jours ; Alexandre, affaibli par l'âge, ne peut sauver les 
siens : ilmourutaprès avoir éprouyé, pendant unesemaine 
entière, des douleurs horribles et tous les tourments delà 
rage. La.religion, l'Europe et la nature furent vengées. 
Cësar , gonfalonier de l'Église romaine , s'était emparé 
du Vatican et d'une partie de la ville; le général fran- 
çais fait entrer des troupes dans Rome : d'Amboise croit 
toucher au terme de ses vœux j mais uti cardinal génois^ 
nommé Julien de La Rovère, siège dans le sacré collège; il 
a bien plus de génie, d'habileté, de rusé et de caractère 
qu'Amboise, et son ambition est la même. Persécuté par 
Alexandre VI, il avait trouvé un asile en France; il y 
avait obtenu la légation d'Avignon par la protection du 
premier ministre ; il s'était proclamé hautement l'ami 
de George d'Amboise et le serviteur le plus dévoué de 
la France , dont il était sujet en qualité de Génois ; il 
avait inspiré à ce ministre tout-puissant une si grande 
confiance que César Borgia ne put l'affaiblir en faisant 
dire à d'Amboise que La Rovère le trompait. 

D'après ses insinuations, les cardinaux déclarent qu'ils 
ne procéderont a l'élection du souverain pontife que 
lorsque les troupes de France et celles du gonfalonier se- 
ront éloignées de Rome. 

La Rovère va lui-même informer son ancien ami de 
cette résolution. « Vous allez être pape, lui dit- il j mais 
» combien il est important pour vous que le roi d'Es- 
» pagne et les autres ennemis de la France ne puissent 
» pas dire que votre élection n'a pas été libre , et refuser 
» d'en reconnaître la légitimité ! Il est indispensable 
» que vous fassiez retirer les troupes de France, et que 
» Borgia éloigne aussi les siennes. » D'Amboise se laisse 
persuader , obtient de Borgia que ce gonfalonier fasse 
sortir ses soldats de Rome, et ordonne aux troupes fran- 
çaises de s'éloigner. 
Julien ne croit pas pouvoir encore ceindre cette tiare 
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qu'il désire avec autant d'ardeur qu'Amboîse ; mais il 
persuade aux cajrdinaux qu'afin de ne déplaire à aucune 
puissance ils ne doivent nommer ni un Français ni un 
Espagnol : ils élisent l'Italien Piccolomini , malade et lan- 
guissant^ qui preiiid le titre de Pie IIL 

D'Amboise témoigne son mécontentement à La Ro- 
vère. « Le sacré collège, lui répond Julien , a jugé cette 
» élection nécessaire pour montrer à l'univers qu'il jouit 
» d'une entière lib^té. Mais la tiare n'est que pour 
» quelques jours sur la tète si affaiblie de Pie ; et bientôt 
» on la verra briller sur la vôtre. » D'Amboise , aveuglé 
par sa passion, ne voit pas combien La Rovère le joue; 
il est loin de soupçonner les négociations de Julien avec 
les Vénitiens, avec les barons romains, avec César lui- 
même, à qui il promet de lui conserver la place de 
gonfalonier, et qui lui aâsure les suffrages de la faction es- 
pagnole. Piccolomini succombe à ses maux , et les cardi- 
naux élisent Julien de La Rovère, que l'on couronne 
sous le nom de Jules IL 

D'Amboise, trop tard désabusé, se repent de tout ce 
que son ambition lui a inspiré de contraire aux intérêts 
de son roi et de sa patrie, se soumet à sa destinée, ne 
laisse échapper aucune plainte, rend sans murmure au 
pontife qui l'a trahi l'hommage qu'il lui doit comme 
cardinal , consent à conserver le titre de légat à latere 
pour la France , et repart pour la cour de Louis XII , 
corrigé par le malheur comme le prince qui l'aime et 
le protège, et décidé à réparer ses torts par une adminis- 
tration digne des éloges de la postérité. 

César Borgia s'était fortifié dans le château Saint- 
Ange : Jules l'engagea à quitter cet asile , le logea auprès 
de lui avec ses capitaines , se plaignit avec lui des usurpa- 
tions des barons romains, et lui proposa d'aller leur 
enlever les possessions qu'ils avaient envahies, et dont il 
remettrait une partie au saint-siége ; César y consentit. 
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fit partir ses troupes pour la Romagnej et, comme il 
était encore faible , maigre le contre-poison qu'il avait 
pris, il s'embarqua sur le Tibre. 

Mais à peine fut-il séparé de son armée que le pape le 
fit arrêter : on ramena César à Rome; le pape exigea 
qu'il lui donnât un écrit par lequel il ordonnait au gou- 
verneur de Césène, où étaient les trésors de Borgia, de 
remettre la place à celui qui lui présenterait cet ordre; 
le gouverneur refusa d'obéir : Jules demanda alors que 
César renonçât à toutes les terres de l'Eglise qu'il possé- 
dait , et ordonnât à tous ceux qui commandaient dans ces 
états de les remettre sans délai aux troupes pontificales. 

Borgia devait rester prisonnier jusques après cette 
cession ; mais il parvint à se sauver , se réfugia auprès de 
Gonzalve;et, se voyant bien accueilli de ce général^ 
^appela auprès de lui les capitaines et les troupes qu'il 
avait été obligé de licencier. 

Gonzalve donna à ces troupes des quartiers auprès de 
Naples, approuva tous les projets formés par César pour 
retirer des mains du pape les villes que le gonfalonier 
avait été obligé de lui céder, fit préparer des vaisseaux 
pour cette expéditi<m , lès chargea de munitions et de 
vivres; et, pour que sa perfidie fût complète, embrassa 
Borgia au moment de son départ , le fit arrêter , et or- 
donna qu'on le transportât en Espagne : le fils d'Alexan- 
dre y fut renfermé dans une étroite prison, parvint 
néanmoins à s'évader , alla trouver le roi de Navarre^ 
son beau-frère , se mit à la tête de ses troupes contre des 
vassaux insurgés, fut tué d'un coup de flèche, et l'Eu- 
rope étonnée apprit que l'homme de cette époque le plus 
exécrable après son père avait trouvé la mort comme 
l'envient les héros. 

La Trémouille cependant, le général de l'armée fran 
çaise, tomba grièvement malade: il ne put garder le 
commandement; on fit une grande faute, on lui donna 
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pour successeur un étranger , et un prince dltalie, dont 
Tinlérêt ëtait d'empêcher que Louis XII ne devînt trop 
puissant dans la péninsule ; on choisit Gonzague , duc de 
Mantoue^ celui qui, avait commande les Vénitiens contre 
les Français à la bataille de Fornoue : les capitaines de 
Louis XII s'indignèrent de voir à leur tète un étranger 
qui avait combattu contre la France. On devait prévoit 
de grands revers. 

Le duc de Mantoue fait sommer le gouverneur de 
Rocca-Secca de rendre cette forteresse; le gouverneur 
fait pendre le trompette j les Français montent k l'as- 
saut pour punir cette barbare insolence. Leur premier 
effort est repoussé malgré leur audace héroïque ; Gonza- 
gue les révolte en levant le siège au lieu de poursuivre la 
vengeance de l'insulte y les fatigue par des marches dif- 
ficiles, laisse échapper l'occasion de battre l'ennemi, 
éprouve sur les bords du Garillan un échec considérable, 
et abandonne dans le château de Rocca d'Évandro un dé- 
tachement qui, s'étant défendu jusques à la dernière ex- 
trémité , est passé au fil de l'épée. 

Un cri de colère s'élève dans l'armée. « Vous êtes un 
T» traitre, dit au général le capitaine Sandricourt ; et je 
» vous le prouverai , lorsque vous le voudrez, les armes 
» à la main. » Gonzague ne répond rien, feint une mala- 
die, quitte le commandement, et part pour Mantoue 
avec une escorte , qui, après l'avoir accompagné jusque 
dans ses états, passe au service du roi d'Espagne (i5o3). 

Le marquis de Saluées , un des généraux qui s'étaient 
maintenus dans le royaume de Naples depuis la conquête 
de Charles VIII, prît la place de Gonzague. 

Gonzalve avait fait camper ses troupes derrière des 
retranchements qu'il avait élevés dans les gorges des 
montagnes voisines du Garillan. Les pluies de l'automne 
survinrent ; les terrains occupés par l'armée d'Espagne 
n'étaient plus que des marais fangeux : les soldats mur- 
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muraient ; Cordoue soutenait leur constance par son 
exemple et l'abondance des provisions. 

Les Français, campés sur la riye opposée du fieuye, 
n'étaient pas, comme leurs ennemis, sur un terrain 
inondé j mais ils manquaient de vivres. Leur cavalerie 
s'éloigna pour chercher des fourrages j Gonzalve saisit 
en grand capitaine le moment qu'il avait prévu , passe 
le fleuve , tombe sur ^infanterie dont la cavalerie s'est 
séparée, et la perte des Français paraît inévitable ; mais 
le chevalier sans peur et sans reproche est au milieu 
d'eux : il renouvelle un des prodiges de l'antiquité. 
Seul avec son écuyer, Bayard arrête la cavalerie enne- 
mie, qui voulait couper la retraite aux Français : ils peu- 
vent gagner Gaète et y trouver un asile j mais l'artillerie 
et tous les bagages sont la proie du vainqueur. Pierre II 
de Médicis, fils de Laurent et arrière-petit-fils de Côme, 
qui, après avoir tenté inutilement de rentrer dans Flo- 
rence, où la charge de gonfajonier de justice était de- 
venue perpétuelle , s'était réuni aux Français avec 
d'autant plus d'empressement que sa femme était Al- 
phonsine des Ursins, périt sur les bords du Garillan. Un 
magnifique tombeau devait lui être élevé dans la 
fameuse abbaye du Mont-Cassin. La cavalerie s'était 
divisée par pelotons pour avoir plus aisément les four- 
rages qui lui étaient si nécessaires : il n'y eut qu'un 
petit nombre de ces pelotons qui put regagner la 
France. 

Gaète pouvait se défendre pendant long-temps ; mais 
le découragement s'était emparé des soldats français et 
de leurs ofiBciers ; ils ne demandaient que de retourner 
dans leur patrie. Gonzalve , habile à profiter de ces 
dispositions passagères, mais fortes, s'empressa de leur 
offrir les honneurs de la guerre. « Vous pourrez, ajouta- 
» t-il , emporter vos armes et vos bagages j tous les 
» corps français dispersés dans le royaume auront la 
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» même faculté ; on vous rendra tous les prisonniers 
» faits depuis le commencement de la guerre. » Ces pro- 
positions furent acceptées avec joie, et Gaète fut rendue. 

Le valeureux Louis XII, indigné contre la garnison 
de Gaète, lui défendit de rentrer dans leur patrie , et 
lui ordonna de preiidre des quartiers en Italie» Mais 
les malheurs de la France réveillèrent la jalousie et la 
haine de ses alliés : le pape et les Vénitiens Pabandon- 
nèrent ; le Milanais se souleva ; Louis XII éprouva un 
chagrin violent. Une maladie grave le saisit : on déses- 
péra de sa vie ( 1 5o4 ). Son héritier présomptif était le 
jeune François, comte d'Angoulême, descendant comme 
lui du duc d^Orléans , frère de Charles VI, et de Valen 
tine de Milan. La mère du duc , Louise de Savoie , res- 
tée veuve à vingt-deux ans, élevait avec soin dans le 
château d'Amboise ce prince François, dont le maréchal 
de Gié était gouverneur, La reine Anne de Bretagne 
vivait froidement avec Louise de Savoie. N^espérant plus 
de conserver les jours de son époux , elle ordonna qu'on 
embarquât sur la Loire ses meubles et ses bijoux, et 
qu'on les conduisît à Nantes dans son duché de Bretagne. 
Ces objets devaient passer devant Amboise; le maréchal 
de Gié croit devoir s'opposer au déplacement d'eflfets 
précieux sur lesquels son élève pourra avoir des droits. 
11 les fait arrêter ; il ordonne même qu'on arrête aussi 
la reine si, après la mort de Louis XII, elle veut se ren- 
dre dans son duché ; il recommande surtout qu'on ne 
laisse pas passer la princesse Claude, l'aînée des filles 
de la reine et l'héritière présomptive de la Bretagne , 
et il veut engager le vieux Alain , sire d'Albret , à lui 
amener vingt mille Gascons pour concourir à former 
une armée qui lui paraît nécessaire au commencement 
d'un nouveau règne. 

Louis XII est rendu aux vœux de la nation. L'atta- 
chement qu'Anne de Bretagne lui avait montré pen- 
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dant sa maladie donne à cette princesse un nouvel 
ascendant sur Pëpoux qui Padore i elle se plaint ayec 
chaleur du maréchal de Gié. Il est arrêté comme cri- 
minel dé lèse-majesté ; plusieurs témoins sont appelés 
pour dé|)oser contre lui 5 et Pon cite particulièrement 
Pontbriant, chambellan du comte François, le sire d'Al- 
bret et la comtesse d'Angoulême elle-même. 

Gié était vif et impétueux : il avait peu ménagé des 
témoins, appelés contre lui , dans ses conversations par- 
ticulières ou dans les mémoires qu^il avait publiés pour 
sa défense. Le tribunal qui doit le juger exige de lui 
qu'il réponde avec modération : il le promet; mais, 
lorsque Pontbriant suppose une mauvaise intention et 
un but coupable aux plaisanteries quMl s'est permises 
dans des moments de gatté , <( Il a faussement et mauvai- 
» sèment menti , » s'écrie-t-il. On le prie de souffrir 
que sa réponse soit rédigée en tei'mes moins injurieux* 
H ne mérite pas ^étré ndeux traité, ajoute-t-il ; c'est un 
franc hypocrite , un diseur de patenôtres ; il en dit plus 
qu^un cordelier, et nia voulu donner un tour de cordon. 
Il nie avec force les imputations du ^sire Albret, et le 
traite avec un grand mépris. - 

La comtesse d'Angouléme dépose à son tour. On 
disait que Gié avait osé aspirer à la main de la princesse , 
et que, jaloux d'un des jeunes seigneurs qui fréquen- 
taient le château d^Amboise , il l'avait fait saisir par les 
gardes, et chasser de la cour de la comtesse, que cette 
démarche avait exposée à des soupçons. Il répond avec 
la plus grande réserve à la déposition de Louise de 
Savoie. Si /avais toujours servi Dieu comme je vous 
ai servie, madame, je n'aurais pas grand compte à ren-- 
dre à la mort. Il nie avec respect une partie des faits 
qu'elle lui reproche, explique ceux dont il ne peut dis- 
convenir. « Je ne me souviens pas, ajoute t-il, des bra- 
» vades ou des paroles de dédain contre la reine dont 
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» on m'accuse; si je les ai proférées, j'cd mal fait, 
» et je ne voudrais pas les avoir dites de la moindre 
» genûlle femme du royaume. » 

La manière dont cette affaire est suivie fait tort à la 
reine et à Louis XII, trop soumis à ses volontés. Les 
vrais amis du roi en gémissent, et la nation qui aim.e le 
monarque s'en aiïlige. Le chancelier Guy de Rochefort, 
qui préside le tribunal , trouve le moyen de terminer 
cette afiEaire malheureuse, et de sauver le maréchal sans 
blesser la reine et les autres ennemis de Gié* Il com- 
mence par l'élargir ; il lui demande ensuite une liste 
des témoins qu'il désire de faire entendre en sa faveur. 
On voit sur cette liste très-nombreuse le roi lui-même , le 
cardinal d'Amboise, des gouverneurs de provinces éloi- 
gnées, des minbtres envoyés en ambassade, des officiers 
de l'armée d'Italie, des guerriers prisonniers et qu'on 
espère peu de revoir. Quel temps doit s'écouler avant la 
fin de l'instruction! et^combien les esprits pourront être 
calmés! 

Le jugement néanmoins ne peut être différé davan- 
tage j la i:eine le presse ; le chancelier fait renvoyer 
l'affaire au parlement de Toulouse; les passions aveu- 
glent; les ennemis de l'accusé ne rougissent pas de sol- 
liciter vivement contre lui ; le parlement s'honore par sa 
fermeté contre ces honteuses, impolitiques et coupables 
intrigues. Il écarte le crime de lèse-majesté; il prononce 
seulement que , pour réparation de quelques excès et 
défauts, et pour certaines considérations, le maréchal de 
Gié cessera les fonctions de gouverneur du duc d'Angou- 
lême, sera privé du commandement des châteaux d^Am- 
boise et d'Angers, perdra sa compagnie de cent lances, 
s'abstiendra pendant cinq ans des fonctions de maréchal 
de France , n'approchera pas de dix lieues de la cour 
pendant ces cinq années, et restituera au trésor royal la 
solde de quinze soldats qu'il a employés à son service. 



Digitized 



by Google 



VINGT -UNiiMB ÉPOQUE. ligS — i53o. 269 

Le maréchal se retire dans sa belle maison du Verger 
en Anjou. Les nobles de la province et les seigneurs les 
plus distingues de la cour s'empressent de le visiter ; et la 
manière dont Louis XII parait voir dans ce concours une 
sorte de juste blâme de sa faiblesse fait bientôt oublier 
aux Français , qui le chérissent, les reproches qu'on a 
faits à sa bonté et à sa justice. 

Peu de temps après le jugement de Gié, Louis d'Hé- 
douville, un des principaux officiers de la garnison de 
Gaète, parvint à obtenir la permission de se présenter 
devant le monarque. 

Il était en piteux état, disent les historiens. « Sire, 
» dit-il à Louis XII, la perte du royaume de Naplesne 
» vient ni de vos capitaines , qui ont donné de grandes 
» preuves d'habileté , ni de vos soldats, qui ont montré 
» beaucoup de valeur , mais des commissaires pour les 
» vivres et des trésoriers, harpies ravissantes venues 
» aux armées uniquement pour s'enrichir. Quarante 
» jours durant, nous avons vu les ennemis devant nous 
» et les voleurs derrière. Au retour, ces impitoyables 
» nudiotiers ont refusé et aider les misérables soldats , 
» et ont retenu même leur paie. A présent ils trioTn- 
» phentde nos calamités, et se montrent hardiment à la 
» cour , dont ils voudraient nous bannir , nous- qui por- 
» tons sur nos corps déchiquetés et sur nos visages hd- 
» i^es et desséchés les témoignages de leurs vols. — Hélas ! 
» il est trop vrai, » répondit en soupirant le bon Louis 
XII. Il donna des ordres pour qu'on jugeât les commis- 
saires et les trésoriers accusés par Hédouville. Deux fu- 
rent pendus, d'autres exposés sur des échafauds à la 
risée et aux insultes de la populace j un grand nombre 
payèrent des amendes applicables au soulagement des ca- 
pitaines et des soldats de l'armée de Naples» 

Louis d'Ars s'était jeté vers la Fouille et la Basilicate 
après la défaite du Garillan , y avait recueilli les fugitifs 
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français, s'était établi dans Venouae ou F'enosa, et met- 
tait à contribution les contrées voisines. Gonzalve le 
somme de se soumettre aux conventions de la capitula- 
tion de Gaète. « Périssons les armes à la main j dit Louis 
» à ses braves compagnons , plutôt que de subir la loi du 
» vainqueur. » Ils lui répondent par les plus vives ac- 
clamations. Le héraut de Gonzalve est renvoyé avec dé- 
dain ; Gonzalve envoie contre Louis L'Alviane, un de 
ses plus habiles généraux. Louis d'Ars a contre lui L'AI- 
viane et le nombre , et néanmoins il est toujours vain- 
queur. <( Je puis, sire, me soutenir plus de six mois 
» dans mon poste , écrit-il à Louis XII ; envoyez-moi 
» des secours. » Louis XII Padmire, mais il n'espère 
plus de recouvrer la couronne de Naples. « Abandonnez 
» les places que vous occupez , répondit-il à Louis d'Ars, 
» et sauvez mes troupes aux meilleures conditions que 
» vous pourrez. » Le chevalier français n'en veut ac- 
cepter, aucune ; il sort de Yenouse à la tète de ses compa- 
gnons d'armes, traverse l'Italie étonnée, oblige les pays 
qu'il parcourt à lui fournir les vivres dont il a besoin , 
parvient en triomphateur jusques au pied des Alpes, et 
arrive presque sans perte à Blois , où était le monarque- 
La cour va tout eûtière au-devant de lui : ses officiers et 
ses soldats reçoivent de grandes récompenses. « Quelle 
» est celle que vous préférez pour vous ? lui dit Louis 
» XII. — La rentrée en France , répond le magnanime 
» chevalier, des capitulants de Gaète, qui géniissent 
» sous la disgrâce de votre Majesté. » Le roi l'embrasse , 
et révoque tous les ordres qu'il a donnés contre ces ca- 
pitulants. Ferdinand, cependant, était bien loin d'être ras- 
suré par tous les succès de Gonzalve de Cordoue. Il crai- 
gnait que Louis XII ne se déterminât à renvoyer dans le 
royaume de Naples Frédéric , qui s'était retiré à Tours, 
qu^il ne lui cédât tous ses droits, et qu'il ne lui donnât 
des troupes auxquelles se réuniraient les Napolitains mé- 
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contents. Il envoya en conséquence des ambassadeurs au 
roi de JFrance, pour lui proposer un nouvel arrange- 
ment ; et, par une nouvelle perfidie , il chargea ces am- 
bassadeurs de voir secrètement Frédéric. « Ferdinand, lui 
» dirent-ils , vous a déjà fait connaître qu^il ne vous avait 
» enlevé la couronne de Naples que pour empêcher 
» Louis XII de s^en emparer; cette couronne n^est qu'un 
» dépôt qu'il oiFre de vous rendre , si vous pouvez 
» obtenir du roi de France qu'il vous cède des préten- 
» tions rendues vaines par les victoires des Espagnols ; il 
» garde en Espagne votre fils aîné ; il vous propose de le 
» marier avec une de ses nièces. » Frédéric, séduit par 
les ambassadeurs de Ferdinand, demande à Louis XII de 
renoncer en sa faveur au royaume de Naples. Louis XII, 
qui connaît bien Ferdinand, montre à Frédéric toute la 
duplicité du roi desEspagnes; et, rempli d'indignation 
contre tout ce qui peut blesser cette bonne foi qui lui a 
épargné tant de malheurs et lui a fait pardonner tant de 
fautes, il donne une audience solennelle aux ambassa- 
deurs espagnols, écoute les propositions vagues qu'ils lui 
font pour un arrangement, leur parle avec force de leur 
intrigue auprès de Frédéric, leur reproche la mauvaise 
foi de leur souverain, et leur commande de sortir du 
royaume avant très-peu de joux's. 

Revenus auprès de Ferdinand , ils lui disent que le 
roi de France l'accuse de l'avoir trompé deux fois. 
Deux fois! s'écrie Ferdinand; il a menti, Vivrogneije 
Vai trompé plus de dix. L'histoire a fait justice de cette 
réponse déhontée; elle l'a transmise à la postérité. 

Ferdinand avait établi en Espagne l'odieux tribunal 
de l'inquisition, aussi contraire à l'Évangile qu'à la jus- 
tice et à l'humanité. Les Napolitains en avaient horreur. 
Ils apprirent néanmoins que Ferdinand , sous prétexte 
de bannir des royaumes de Naples et de Sicile quelques 
Maures et quelques Juifs, avait résolu d'établir parmi 
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eux cette inquisition qu^ils abhorraient. Ils résolurent 
de braver la perte de leurs biens et la mort même plutôt 
que d'y consentir (i5o4). Le grand-inquisiteur d'Espagne, 
par ordre de Ferdinand, envoya à Naples l'archevêque 
de Palerme avec le titre d'inquisiteur; le peuple se souleva 
contre l'archevêque, et le chassa du royaume. Ferdinand 
eut la prudence de renoncera son projet, et promit aux 
Napolitains qu'en faveur de leur zèle pour la foi catholi- 
que il ne permettrait jamais l'établissement de l'inquisi- 
tion dans leur pays. 

L'offre que Ferdinand avait faite à Frédéric de ce 
royaume de Naples était une violation de l'engagement 
qu'il avait contracté avec son gendre l'archiduc Philippe, 
au fils duquel il devait céder cette couronne si disputée, 
lorsque ce jeune Charles, duc de Luxembourg, épouse- 
rait madame Claude de France. Louis XII crut devoir 
informer l'archiduc de la démarche de Ferdinand , et lui 
envoya un procès-verbal de toutes les intrigues des am- 
bassadeurs d'Espagne et de l'audience qu'il leur avait 
donnée; des explications du roi et de l'archiduc suivirent 
cette communication; et de négociations en négociations 
on arriva à signer à Blois un traité avec Maximilien et 
Jules II. On ne conçoit pas comment Louis XII consentit 
à une convention aussi impolitique, et surtout comment 
le cardinal d'Amboise , dont on a tant vanté l'attachement 
à son souverain , et qui ne devait plus être aveuglé par le 
désir de monter sur la chaire apostolique, n'éclaira pas 
Louis XII sur les véritables intérêts de la France, et ne 
s'opposa pas de toutes ses forces à un arrangement si fa- 
vorable à la maison d'Autriche. 

Voici les dispositions de ce traité, pour lequel les états 
généraux du royaume auraient dû mettre en accusation 
les ministres du roi. 

L'empereur ou roi des Romains donnera l'investiture 
du Milanais à Louis XII, héritier de son aïeule Valentine 
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de Milan; 200,000 francs seront comptés d'avance à 
Maximilien, en considération de cette investiture. Le 
duché de Milan appartiendra au roi très-chrétien et 
à ses héritiers mâles et légitimes; au défaut de ces héri- 
tiers j le Milanais sera à madame Claude de France et 
au duc de Luxembourg, son futur époux. Madame 
Claude héritera de la souveraineté du duché de Breta- 
gne, après la mort de sa mère la reine Anne de Bretagne. 
Cette princesse aura d'ailleurs pour dot les comtés d'Asti, 
de Boulogne et de Blois, apanages de la maison d'Or- 
léans , et les droits de Louis XII sur le trône de Naples. 
Si le mariage projeté de madame Claude et de l'archiduc 
Charles est rompu par le défaut de consentement de la 
princesse, du roi de France ou de la reine Anne de Bre- 
tagne , la France renoncera à ses prétentions sur le comté 
de Bourgogne , et les droits de Louis XII sur le Milanais 
passeront au duc de Luxembourg. Si ce jeune duc, au 
contraire, refuse la main de la princesse Claude, il ne 
pourra plus prétendre le Cliarolais ni l'Artois. Le roi de 
France s'engage à ne donner aucun secours contre Maxi- 
milien, à l'électeur palatin, ni au duc de Clèves ses 
anciens alliés. Non seulement il abandonne de même les 
Vénitiens qu'il a toujours vus prêts à le seconder, mais 
encore il entre dans une ligue contre eux, et quelques 
villes maritimes qui leur appartiennent seront le prix de 
cet abandon. Le pape Jules II commencera par des ex- 
communications la guerre qu'on prépare contre ces ré- 
publicains dont on envie les richesses ^ et les troupes 
impériales et françaises se réuniront ensuite pour ren- 
verser cette puissance que l'on jalouse, et que les anathè* 
mes pontificaux auront ébranlée. 

Pour commencer l'exécution de ce traité aussi im- 
politique que perfide , le cardinal d'Amboise -alla à 
Haguenau recevoir l'investiture du duché de Milan. 

(i5o5) Mais une maladie violente entraîna de nou- 
ToM. XL 18 
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veau Louis XII à la porte du tombeau; le conseil ne 
vit qu'avec effroi les suites de la mort du monarque et 
les funestes conséquences du traité de Blois. Combien 
de couronnes ce funeste traité doit réunir sur la tête 
de Farchiduc Philippe! et de quelle puissance jouira la 
maison d'Autriche , la rivale si redoutable de la France! 
Le duc de Luxembourg, époux de la princesse Claude, 
possédera un jour tous les états de la maison d'Autriche 
en Allemagne, la Flandre, les Pays-Bas, le comté de 
Bourgogne, l'Arragon, la Castille, toutes lesEspagnes, 
les Indes, le Milanais, le comté d'Asti, celui de Bou- 
logne, celui de Blois, le Charolais, la Bretagne et le 
royaume de Naples. Le conseil décide que le salut de 
la France exige la rupture de la fatale convention 
d'Amboise; lui-même, plus éclairé sur ses devoirs à 
la vue de ce tombeau ouvert pour recevoir Louis XII , 
ou redoutant moins l'influence d'Anne de Bretagne , 
séduite par le plaisir d'élever sa fille sur tant de trônes, 
contemple en frémissant les terribles dangers enfantés 
par le traité de Blois , et se charge de montrer au mo- 
narque mourant les tempêtes qui menacent la France , 
et que l'annulation du traité peut seule conjurer. 
Louis Xn reconnaît sa faute; mais, ô admirable loyauté! 
il est retenu par le serment qu'il a prêté. Dans un siècle 
plus éclairé, d'Amboise aurait dît à Louis XII qu'un 
traité tel que celui de Blois aurait dû, pour être valable, 
être ratifié ou approuvé par les états généraux du 
royaume; mais l'on était encore au commencement du 
seizième siècle; l'imprimerie n'existait que depuis cin- 
quante ans; rien n'avait encore changé la plupart des 
idées de la chrétienté sur la puissance spirituelle des 
papes; d'Amboise, comme légat à latere du saint-siége, 
annule, au nom du pontife suprême, le serment prêté 
par le monarque; le cardinal parle avec beaucoup de 
chaleur à la reine. Anne de Bretagne, à laquelle la mort 
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prochaine du monarque montre la vanité des grandeurs 
humaines, et rappelle la sévérité de Phistoire et la 
justice suprême du roi des rois, est profondément émue 
par la vive éloquence du cardinal; elle cède à ses raisons 
pressantes, oublie les intérêts apparents de sa fille, qui 
l'avaient égarée, ne pense qu'à ceux de la France; et 
d'Amboise , par cet important service , mérite que la gé- 
néreuse nation française lui pardonne les faiblesses de 
son ambition. 

Louis XII fait un testament ; il veut que sa fille 
Claude épouse François, comte d'Angoulême, qu'elle 
hérite du duché de Milan, des comtés d'Asti, de Boulogne 
et de Blois; qu'Anne de Bretagne soit tutrice de sa fille 
et administre ses biens; que cette reine et la comtesse 
d'Angoulême, mère de François, soient régentes du 
royaume, à la tête d'un conseil de régence composé de 
cinq membres qu'il désigne, et parmi lesquels sont 
d'Amboise et Guy de Rochefort. 

Peu de temps après ce testament, Louis XII recouvra 
la santé, et l'on apprit la mort de la reine d'Espagne. 
Le royaume de Castille appartint à sa fille Jeanne , 
l'épouse de Philippe et la mère de Charles, duc de 
Luxembourg; cette princesse était devenue folle. Des 
historiens ont compté parmi les causes de sa démence 
son amour extrême pour Philippe, qui n'éprouvait 
pas pour elle un sentiment aussi tendre; son père Fer- 
dinand se déclara régent des états de cette malheureuse 
princesse; Philippe réclama, comme époux de Jeanne 
et comme père c^e Charles, cette régence que Ferdinand 
venait de s'attribuer sans avoir consulté les états castil- 
lans, Ferdinand et Isabelle avaient acquis en commun 
le royaume de Naples, en vertu de leur contrat de 
mariage; la moitié de ce royaume devait appartenir à 
Jeanne; Ferdinand résolut de le conserver toui entier , 
et, pour y parvenir, il imagina de proposer à Louis XU 

18. 
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d'épouser une parente du monarque français , à condi- 
tion que le roi de France donnerait pour dot à cette 
princesse ses droits sur la partie du royaume de Naples 
qu'il s'était réservée lors du traité de partage conclu 
entre la France et l'Espagne; il espéra d'autant mieux 
de réussir que Louis XII, ne voulant plus donner sa 
fille Qaude à l'archiduc Charles , duc de Luxembourg , 
devait s'attendre à voir Philippe et Maximilien lui de- 
mander, les armes à la main, le duché de Milan, le comté 
de Bourgogne et plusieurs autres états ; il ofiFrit , d'ail- 
leurs, pour déterminer le succès de sa demande, de céder 
le Roussillon à la France en considération du mariage 
qu'il désirait. 

Les propositions de Ferdinand furent acceptées, et 
ce vieux monarque épousa la jeune Ursule-Germaine de 
Foix, nièce de Louis XII, fille de Marie d'Orléans ou de 
France, et sœur de Gaston de Foix, vicomte de Nar- 
honne, comte d'Etampes, et que la France devait bien- 
tôt compter parmi ses héros (l5o6). 

Ferdinand, époux d'Ursule-Germaine, prit le titre 
de roi de Naples et de Sicile. Louis XII , par une clause 
expresse du contrat de sa nièce, avait cependant re- 
tenu la principauté de^ Tarente pour les enfants et la 
veuve du roi détrôné Frédéric III , mort à Tours près 
de deux ans auparavant. Cette veuve, nommée Isabelle- 
Éléonore de Baux d'Andria, se retira à Ferrare avec 
ses deux filles et son troisième fils César, qui moururent 
sans postérité, ainsi que ses deux fils aînés, le duc de 
Calabre, que Gonzalve de Cordoue avait traîtreusement 
fait conduire en Espagne, et l'infant don Alphonse. 

Frédéric avait eu de sa première femme Anne , fille 
d'Amédée IX, duc de Savoie, Charlotte, mariée à Guy, 
comte de Laval. Anne, seconde fille de Charlotte, 
éppusa François de la Trémouille, prince de Talmont. 
Les lignes des autres enfants de Charlotte s'étant éteintes, 
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les droits de cette princesse furent recueillis par son 
arrière-petit-fils le duc de La Trémouillej et ce sont ces 
prétentions à la couronne de Naples que la maison de 
La Trémouille a fait valoir au congrès de Munster et 
dans plusieurs autres congrès. 

Peu de temps avant le mariage de Ferdinand, Maxi- 
milîen avait terminé , d^une manière bien avantageuse 
pour sa maison, le différent qui existait depuis plusieurs 
années entre la maison palatine et le duc Albert de 
Bavière de la branche de Munich, au sujet de la succes- 
sion de George-le-Riche , duc de Bavière, de la branche 
de Landshut. Le duc Albert avait payé chèrement la 
décision prise en sa faveur; le roi des Romains, de 
l'avis des électeurs et des états , avait statué que le duc 
Albert de Munich recueillerait la succession de George- 
le-Riche» Mais la guerre avait ravagé la Bavière; mais 
la branche aînée de la maison de Bavière avait été ruinée; 
mais les districts situés entre le Danube et le Naab, et 
qui devaient former le duché de Neubourg , avaient 
été réservés pour les enfants du comte palatin Robert; 
le décret impérial avait d'ailleurs conservé à la maison 
d'Autriche les vastes 'domaines que le duc Albert avait 
donnés à Maximilien, avec d'immenses sommes d'argent 
pour le rendre favorable, et particulièrement trois bail- 
liages voisins du Tyrol, la forteresse de Kutstein, le 
bailliage de Monsée , le margraviat de Burgàu , le comté 
de Neubourg-sur-PInn, celui de Kirchberg, des seigneu- 
ries de la Haute Autriche et de Souabe , l'avouerie des 
églises de Saltzbourg et de Passau ; à la maison de Hesse 
l'état de Hombourg ; au duc de Wurtemberg le comté 
de Lœwestein, la dynastie de Leydenheim et quelques 
bailliages; à la maison d'OEttingen plusieurs domaines, 
et à la ville de Nuremberg un grand territoire. 

L'acte par lequel Louis XII avait disposé de la main de 
sa fille en faveur de François, comte d'Angoulême, 
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ëtait cependant trop important et pouvait entraîner trop 
de guerres pour que le sage monarque ne voulût pas 
lui donner la plus grande force politique, ^assentiment 
de la nation : il convoqua à Tours les ëtats gënéraux, 
Quelle mémorable récompense le roi va recevoir de sa 
justice, de sa bonne foi, de sa clémence, ces admirables 
vertus qui inspirent tant d^amour et donnent tant de 
puissance ! ( i5o6, ) 

, Picot, chanoine et député de Paris, se lève et prend la 
parole au nom du tiers état. « Grâces vous soient ren- 
» dues, sire, pour votre bonté, votre bienfaisance et 
» Pindulgence que vous avez montrée, en montant sur 
» le trône, envers ceux qui vous avaient offensé. Dans 
» des tiemps de troubles et d'alarmes, lorsque les reve- 
» nus de la couronne paraissaient insuffisants , les tailles 
» ont été diminuées d'un tiers. Vous avez pourvu par 
» de sages lois à la sûreté des citoyens et réprimé les 
» excès des soldats par une exacte discipline. Le labou- 
» reur n'a plus tremblé à Fapproche du guerrier j et 
» quelles actions de grâces ne vous doivent pas des sujets 
» que vous avez protégés et enrichis ! Daignez, sire, 
» accepter le titre de Père du peuple qu'ils vous défè- 
» rent par ma voix. » Des cris d'amour et de joie s'élè- 
vent dans l'assemblée : elle ne peut calmer les sentiments 
qui l'animent. L'orateur continue cependant. « Quelle 
» n'a pas été la consternation de la nation entière, dit-il 
»' d'une voix émue, lorsqu'elle a tremblé pour vos 
» jours ! et lorsqu'un rayon d'espérance eut commencé 
» de dissiper sa douleur profonde, avec quel effroi ne 
» vît-elle pas le péril qu'aurait couru l'état par les suites 
» du trop funeste engagement que vous aviez contracté ! 
» Dans ces cruels instants où vous paraissiez, sire, tou- 
» cher à votre dernière heure , vous déclarâtes que vous 
» ne regrettiez la vie que parce que vous n'aviez pas 
» encore assuré le repos de votre peuple. Ce sont ces 
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» paroles mémorables qui nous enhardissent à déposer 
» aux pieds de votre Majesté notre humble requête. )> 
L^ assemblée entière tend alors vers le trône des mains 
suppliantes. « Puisse, continue Porateur, le suprême ar- 
» bitre des destinées prolonger la durée de votre règne ! 
» puisse-t-il , favorable à nos neveux , vous donner pour 
v> successeur un fils qui vous ressemble ! Mais si ses dé- 
» crets éternels s'opposent à nos vœux , s'il ne nous juge 
» pas dignes d'une si grande faveur, adorons sa justice, 
» et ne songeons qu'à faire usage des dons qu'il nous a 
» faits. Sire , vous avez devant vous un précieux rejeton 
» du sang des Valois. Fils d'un père vertueux, élevé 
» sous les yeux d'une mère vigilante, formé par vos 
» conseils et vos exemples, il promet d'égaler la gloire 
» de ses aïeux. Qu'il soit l'heureux époux, sire, de la 
y^ fille de votre Majesté ! et puisse-t-il retracer à nos ne- 
» veux l'image de votre règne ! » 

Louis répand les larmes du plus doux attendrissement. 
« Le roi, dit le chancelier Guy de Rochefort, voit avec 
» la plus grande satisfaction l'amour de la patrie gravé 
)) dans tous les cœurs. H accepte le titre de Père dupeu- 
yi pie que l'assemblée lui défère : elle ne pouvait lui of- 
» frir de don plus agréable. Quant à l'objet de votre 
» requête , il est si important, il se lie à de si grands inté- 
H rets que le roi souhaite , avant de donner sa dernière 
» décision, d'en conférer avec les princes du sang, les . 
yf grands du royaume et les principaux magistrats: dans 
» six jours, il vous donnera sa réponse. » A peine les six 
jours étaient-ils écoulés que le roi revint au milieu des 
états généraux. « L'avis du conseil , dit le chancelier , a 
)> été conforme au vœu des états : le roi ne veut pas dif- 
» férer de satisfaire vos désirs; l'âge de ceux dont vous 
» avez demandé l'union ne permet encore que desfian- 
» cailles : elles vont être ordonnées. Sa Majesté vous y 
» invite; promettez donc, jurez et faites promettre à 
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» ceux qui vous ont députés qu'aussitôt que les deux 
» fiancés auront Tâge nubile vous ferez accomplir le 
» mariage projeté, et que vous verserez, sMl le faut, 
» jusques à la dernière goutte de votre sang pour en as- 
» surer Fexécution. » L'assemblée le jure avec trans- 
port; le comte d'Angoulême reçoit le titre de duc de 
Valois. 11 n'avait que douze ans; madame Claude en avait 
quatre : on les conduit à l'auteL Louis XII les bénit; 
et le cardinal d'Amboise célèbre les fiançailles ( i5o6 ). 

Le roi envoya dans toutes les cours de l'Europe le pro- 
cès-verbal de l'assemblée des états généraux. A peine ce 
procès-verbal fut-il parvenu dans les Pays-Bas que l'ar- 
chiduc Philippe éprouva une maladie qui le conduisit 
au tombeau. Jeanne, de plus en plus passionnée pour 
son époux infidèle, tomba, en apprenant la mort de 
celui qu'elle adorait, dans une démence plus déplorable 
encore. Les Flamands, qui n'aimaient pas Maximilien, 
lui laissèrent la tutelle de son petit-fils Charles, duc de 
Luxembourg , mais créèrent un conseil de régence. Les 
Castillans se pressèrent d'autant plus d'établir un con- 
seil semblable, que Ferdinand était dans le royaume de 
Naples. Il avait eu de grands motifs de craindre que ce 
royaume ne lui échappât. Les barons napolitains au- 
raient désiré pour leur monarque Gonzalve de Cordoue , 
qui leur avait distribué les dépouilles des partisans des 
Angevins, ainsi que plusieurs domaines de la couronne; 
et le pape Jules II aurait mieux aimé voir cette cou- 
ronne sur la tête de Gonzalve que sur celle d'un prince 
aussi puissant que le roi des Espagnes et des Indes. Fer- 
dinand avait mené avec lui sa jeune épouse Ursule-Ger- 
maine de Foix. Les manières affables de cette aimable 
princesse ne contribuèrent pas peu à faire supporter par 
les Napolitains la domination d'un monarque qui n'avait 
ni leur affection ni leur estime. 

Pendant ce temps, florissait à Rome Bramante d'Urbin; 
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ce grand architecte avait réuni le Vatican au belvédère. 
On admirait ses nombreux ouvrages; on croyait voir 
Parchitecture grecque et romaine revivre dans les édi- 
fices que créait son génie. Il avait étudié en homme su- 
périeur les temples, les palais , les cirques, les théâtres, 
les thermes que l'Italie devait à Parchitecture antique ou 
moderne; il avait vu cette église de Pise que, dans le 
temps de la prospérité de leur commerce, les Pisans 
avaient voulu opposer à Téglise de Saint-Marc de Ve- 
nise, et que Parchitecte grec Boschetto de Dulichium 
avait, dès le commencement du onzième siècle, élevée 
avec tant d'habileté sur quatre rangs de colonnes, et 
revêtu en dedans et en dehors des marbres les plus pré- 
cieux de PAsie, de l'Egypte et d'autres contrées de l'A- 
frique septentrionale. Il voulait imiter et même surpas- 
ser, et Irwin de Steinbach, qui avait donné à l'église 
de Strasbourg, un des chefs-d'œuvre du gothique léger, 
de si grandes proportions, un exhaussement si extraor- 
dinaire, un caractère si imposant, et Nicolas de Pise, 
qui avait orné de ses édifices sacrés ou profanes Venise , 
Padoue, Bologne etFlq^ence, et le fils de Nicolas, Jean 
de Pise, auteur de ce Campo santo ou cimetière public 
si justement vanté, et le grand Brunnelechi, qui avait 
parcouru les ruines de l'ancienne Rome, la règle et le 
compas à la main, reconnu et distingué les divers or- 
dres de l'architecture grecque et romaine, rétabli sq& 
lois fondamentales, achevé dans le quatorzième siècle 
la superbe cathédrale de Florence , appelée Notre-Dame 
delU Fiori, et l'éalisé au-dessus de cette église l'admira- 
ble dôme qu'Arnolphe Dilapo avait osé imaginer , mais 
dont on regardait l'exécution comme impossible. Eclairé 
par les ouvrages de Vitruve et par ceux de Léon-Bap- 
tiste Alberti, qu'on peut leur comparer,, de quel noble 
enthousiasme Bramante n'avait-il pas été pénétré, en 
lisant et relisant ce Songe de Polyphile dans lequel 
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Francesco Colonna , revêtant des couleurs d'une riche 
imagination les préceptes de Vitruve et donnant la vé- 
ritable poétique de son art, montre Tarchitecture dans 
toute sa grandeur , dans toute sa magnificence , dans 
tous ses charmes, au milieu de pyramides, d'obélis- 
ques, de mausolées, de statues colossales, de cirques, 
d'hippodromes , d'amphithéâtres , de temples , d'aqué- 
ducs, de bains, de fontaines, dé palais et de jardins f 
Il conçoit Pidéè si hardie de remplacer l'église de Saint- 
Pierre par le plus grand et le plus beau monument que 
les hommes eussent encore élevé sur la terre. Il en 
présenta les plans à Jules IL La grandeur du projet 
frappe le pontife suprême; il partage avec chaleur le 
désir de Bramante, qui veut que le premier temple du 
monde chrétien en soit le plus magnifique; il brûle de 
voir resplendir avec éclat sous ses voûtes immenses la 
chaire pontificale du haut de laquelle il veut commander 
à la terre. Il pose avec solennité la première pierre de l'é- 
glise qui doit immortaliser son nom et celui de Bramante* 

La mort de l'architecte semble devoir renverser les 
espérances de Jules; mais un homme d'un génie plus 
vaste que celui de Bramante , aussi grand peintre que 
grand architecte , et dont les chefs-d'œuvre de sculpture 
luttent avec gloire contre ceux des anciens, va surpasser 
celui dont Jules déplore la perte. Cet homme est le 
sublime Michel- Ange Bonaroti ; il veut étonner le 
monde , entasser comme les géants de la fable des monts 
sur des .monts, porter au-dessus de la basilique déjà si 
exhaussée, et suspendre, pour ainsi dire, dans les airs 
ce fameux Panthéon dont se glorifiait Rome antique, et 
qui a bravé les siècles et les Barbares. La hauteur du 
sommet de ce temple aérien cédera à peine à celle de la 
plus haute pyramide d'Egypte, ou du temple asiatique 
de Bélus, décrit avec tant de soin par Hérodote. 

Ce que le génie de Michel-Ange a conçu, son art l'exé- 
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cute. Il compose le terrible poème du Jugement dernier, 
et son pinceau magique fait voir ce redoutable dénoue- 
ment de toutes les destinées humaines. 

Un autre grand homme , Raphaël d^Crbin , élève du 
Pérugîn, dé Léonard de Vinci, du grand Michel- Ange 
ou plulôt de la nature et de lui-même, illustrait cette 
époque. Il peignait aussi des poèmes ; on les admire dans 
les loges du Vatican. Sa Transfiguration devait être son 
dernier chef-d'œuvre , et changer ses funérailles en 
apothéose. Sa. perfection Ta fait surnommer le divin. 
Quelle époque pour les beaux arts que celle où vivaient 
Michel- Ange et Raphaël ! 

Pendant que Rome s'honorait de ces deux grands 

peintres, Venise se glorifiait de son Titien Vecceli: il 

excellait dans tous les genres de peinture. L'empereur 

Charles-Quint et le roi de France Henri III , devaient 

le combler d'honneurs , et PArioste célébrer sa gloire. 

Nuremberg voit fleurir le peintre Albert Durer , 

habile dans le dessin , la perspective , la géométrie et 

Part des fortifications ; il écrit des traités sur les arts 

qu'il cultive ; il réunit d'utiles leçons à de beaux 

exemples. 

Et jusques à quel degré ne porte-t-il pas la gravure 
moderne, si supérieure à celle que Varron avait in- 
ventée à Rome , suivant Pline , pour enrichir ses ima- 
ges ou Iwbdomades , de cent sept portraits d'hommes 
illustres, portraits dont une planche gravée multipliait 
sur tous les exemplaires les profils et les traits, et qu'on 
enluminait ensuite avec le pinceau ! 

Parmi les élèves célèbres que forme l'école du divin 
Raphaël brille Jules Romain, qui devait montrer dans 
ses grandioses compositions le feu d'Homère, ainsi que 
de la poésie de Virgile , et donner le Primatice à la 
France. Son grand talent pouvait seul lui faire pardon- 
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ner d^avoîr souillé ses crayons par vingt dessins infâmes^ 
au bas desquels, on devait voir d'indignes sonnets com- 
poses par un écrivain trop fameux d'Arezzo , Guy dit 
VArétin y dont on redoutait les vers satiriques , dont 
on achetait le silence par de riches présents , qu'on ap- 
pelait le fléau des princes , et dont les poésies obscènes 
ne permettent de prononcer le nom qu'avec autant de 
dégoût que de mépris. 

Marc- Antoine Raimondi , célèbre graveur de Bolo- 
gne , que les belles estampes d'Albert Durer avaient 
tant contribué à former , partage le tort de Jules Ro- | 
main , multiplie par le burin ces dessins de Jules pro- ; 
stitués à la licence, et ne se fait pardonner qu'en gravant ' 
d'après Raphaël avec une grande habileté* 

Parmi les contemporains de Michel-Ange, de Raphaël | 
et du Titien, est l'Arioste , l'un des plus grands poètes 
de la patrie dé Virgile, d'Horace, d'Ovide, da Dante, 
de Pétrarque et du Tasse, auteur immortel d'un poème 
où, rival d'Homère et de Virgile, et passant avec une 
admirable facilité du plaisant au grave et du gracieux 
au subïime , il donne de si beaux modèles de tous les 
genres du style poétique, ' 

La même époque voit fleurir dans l'Italie méridionale, 
sous le beau climat de Naples, et auprès de ses rivages 
enchantés, le poète Sannazar, dont la mémoire est de- 
venue si chère à tous ceux qui honorent l'amitié con- 
stante , et qui savent avec quel dévouement il a suivi en 
France son ami le roi détrôné Frédéric , et avec quelle 
fidélité il a partagé son exil. H chante sur sa lyre , dans 
la langue de Virgile , et la naissance ' du sauveur du 
monde, et les sites si pittoresques du pays de Par thénope, 
et les ruines qui rappellent et la gloire et les malheurs 
de la patrie qu'il adore; et il embellit la langue italienne 
par son Arcadie ^ suite charmante d'églogues en vers, 
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(çjCt d^întroductions en pro^e , que relisent avec tant de 

)^^plaîsir tous les amis des muses napolitaines. 

jj Parmi les littérateurs et les savants, contemporains 

Q^ de Sannazar et de PArioste , on remarquait Sébastien 

ar. Brandt de Strasbourg , professeur de jurisprudence et 

Qj, auteur du poème intitulé la Nef des fous ; Josse Badius 

j^ de Paris, Pun des plus célèbres imprimeurs, et auquel 

on doit la Nef des folles ; Polydore Virgile natif d'Ur- 

bin, archidiacre'de Wels en Angleterre, auteur de huit 

livres sur les inventeurs ( de inventoribus reruni)^ d'un 

p recueil de proverbes et de vingt-sept livres sur l'histoire 

de la Grande-Bretagne; Phistorien allemand Jean duspi- 

nien; le poète et prédicateur Wimphelinge de Schlestadt; 

deux médecins , Jean Gonthier ou Guintier , professeur 

de Paris, traducteur de Galien, et Jean Haynpol dit Cor- 

^ nerus, célèbre par sa traduction d'Hippocrate , et par 

b sa réfutation des fausses théories des Arabes. 

Fernel, en i528, mesure un degré du méridien; mais 
on avait vu professer avec distinction, à Rome, un de ces 
hommes destinés à produire une grande révolution 
dans les idées humaines, à faire faire des progrès extra- 
ordinaires à la science qu'ils cultivent, et à mériter une 
gloire aussi durable que la science elle-même. Cet 
homme était Pastronome Copernic ; né à Thorn près 
des bords de la Mer Baltique , et retiré à Travenberg 
auprès de son oncle Pévêque de Warmie , qui lui avait 
donné un canonicat dans son église, il parvient, après 
un grand nombre d^années d'observations, à terminer 
sa théorie des mouvements de la terre et des corps cé- 
lestes , si belle, si simple et si vraie : fatigué des cercles 
et des épicycles compliqués dans lesquels on faisait 
mouvoir ces corps et la terre , il cherche, dans les sys- 
tèmes des anciens, un arrangement de l'univers plus 
analogue à la sublime simplicité des lois de la nature. 
Il trouve que plusieurs de ces anciens philosophes 
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avaient ëcrit que Vénus et Mercure circulaient autour 
du soleil. Cicéron lui apprend que , suivant Nicétas , 
la terre tourne chaque jour sur son axe , et il brûle 
de vérifier une idée fondamentale d'après laquelle il 
n'aura plus besoin de supposer que Pimmensité de la 
sphère céleste tourne, chaque jour, autour de la terre 
avec une vitesse à laquelle Pimagination même ne peut 
atteindre. Il voit dans Aristote et dans Plutarque que les 
pythagoriciens plaçaient le soleil au centre du monde , 
et faisaient circuler autour de cet astre la terre et les 
planètes. 11 se hâte de comparer ces hypothèses qui l'en- 
chantent avec les nombreuses observations astronomi- 
ques qu'il a recueillies ; quelle satisfaction n'éprouve- 
t-il pas en voyant ces observations s'accorder avec les 
rotations diurne et annuelle de la terre, un mouvement 
dans l'axe terresti*e produire la précession des équinoxes, 
les cercles et les épicycles imaginés par Ptolomée dis- 
paraître de l'espace, les mouvements de la terre et des 
autres planètes autour du soleil lui dévoiler les dimen- 
sions encore inconnues des orbes de ces planètes , et ce 
beau système qui doit porter son nom se développer, 
s'étendre , dissiper les illusions des sens , et rendre à 
l'ensemble des phénomènes des cieux cette admirable 
simplicité, caractère auguste des lois de la nature et de la 
toute-puissance créatrice. 

Mais à cette hauteur où nous venons de nous élever 
avec le génie de Copernic, que nous avons de peine à 
reconnaître le globe de la terre ! comment distinguer à sa 
surface les mouvements de ceux qui l'habitent? Ces 
mouvements sont l'ouvrage de cette intelligence hu- 
maine qui a pesé et mesuré les cieux, et de cette pensée 
qui en parcourt avec tant de rapidité l'étendue presque 
infinie. Descendons vers cette Europe où se passent ces 
événements que nous avons tant d'intérêt à contempler 
pour le progi'ès des lumières, des vertus et de la félicité 
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des peuples, et portons d^abord nos regards vers l'Italie 
et la riche Ligurie. 

Les Génois, depuis plusieurs alignées, étaient sous la 
domination de la France. Ils avaient juré de lui être fidè- 
les ; mais ils n'avaient oublié ni leur ancienne indépen- 
dance , ni les trésors que le commerce leur avait apportés , 
ni les victoires de leurs flottes, ni les conquêtes de leurs 
armées. Le roi de France n'était en quelque sorte pour 
eux qu'un doge perpétuel et héréditaire. Les nobles, 
trop enclins à recouvrer ou augmenter leurs privilèges , 
n'espérèrent que trop ouvertement la protection du mo- 
narque. Le peuple, offensé du présent et inquiet pour 
l'avenir, se leva avec violence contre ces nobles impru- 
dents; ils furent obligés de quitter la ville, et leurs hô' 
tels furent saccagés* Philippe Ravestein , gouverneur 
pour le roi, fit de vains efforts pour calmer l'orage : 
voyant son autorité méconnue et le peuple maître du 
gouvernement, il partit pour la France. Le peuple et 
les tribuns qu'il s'était choisis, mécontents de la France, 
l'accusant de partialité envers les nobles, et excités 
secrètement par le pape Jules II, élurent pour leur 
doge Paul de Novi, teinturier en soie, renversèrent la 
bannière de France, élevèrent à sa place celle de l'empire, 
et, dans la rage que leur inspirèrent les ennemis de 
Louis XII , se portèrent envers les Français aux excès les 
plus horribles. Louis XII, indigné, et craignant que 
l'exemple des Génois ne fût suivi par les Milanais, voulut 
aller lui-même , à la tête d'une grande armée, réprimer 
l'insurrection des habitants de Gênes et punir leur atroce 
barbarie. Il partit, accompagné du duc d'Alençon, du 
jeune duc de Bourbon, qui, avide de connaissances et 
passionné pour la gloire, avait cherché avec ardeur à 
s'instruire à l'école de La Trémouille, de La Palisse, de 
Domp julien, de Louis d'Ars, d'Alègre et de Bayard, 
du prince de La Roche-sur-Yon , d'Antoine, prince hé- 
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réditaire de Lorraine, de presque tous les grands du 
royaume en ëtat de porter les armes , et , ce qu^il ne faut 
pas négliger de rapporter , de huit cardinaux et de trente 
archevêques ou évèques. On voyait aussi auprès de 
Louis XII le fils de sa sœur, Gaston de Foix, vicomte de 
Narbonne et comte d'Étampes, Ce jeune prince se regar- 
dait comme l'héritier du royaume de Navarre. Son père 
Jean de Foix, vicomte de Narbonne, comte d'Étampes et 
époux de Marie d'Ox'léans, sœur de Louis XII , avait ré- 
clamé la couronne qu'avait portée sa mère Éléonore, 
comme le plus proche héritier mâle de cette princesse, 
et s'était néanmoins arrangé, à Tarbes en légg et à Étam- 
pes en 1 5oo, avec sa nièce Catherine de Foix et avec son 
mari Jean d'Albret qui avait été couronné avec elle j mais 
le mariage de son fils Gaston n'ayant pas eu lieu avec 
Anne de Navarre , fille de Catherine et de Jean d'Albret , 
ainsi qu'on en était convenu, il avait pris le titre de roi 
de Navarre dans son testament, et déclaré dans cet acte 
qu'il avait été trompé dans les traités de Tarbes et d'É • 
tampes. Gaston , après la mort de son père, avait obtenu 
de son oncle Louis XII des lettres de rescision contre ces 
transactions d'Étampes et de Tarbesj le roi s'était dé- 
claré le tuteur de Gaston ; le parlement de Paris , à la 
requête du procureur général du roi , avait cassé le traité 
de Tarbes ; les parties intéressées avaient dû se présen- 
ter devant la cour , et le procès durait encore : mais en 
attendant qu'une couronne ornât la tête de Gaston de 
Foix, l'éclat de la gloire militaire allait briller sur le 
front du héros, et il allait illustrer le nom du duc de 
Nemours, 

Les Génois ne cèdent aux armes de Louis XII qu'après 
la perte de deux batailles sanglantes; il entre dans leur 
ville, armé de toutes pièces, suivi de son armée victo- 
rieuse, et paraissant ne respirer que vengeance; il voit la 
multitude prosternée, il ente^^d les sanglots des femmes 
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éplorées : Grâce, grâce! s'ëcrîe-t-on de tous les côtés, an 
milieu des cris et des gémissements. Louis XII garde le si- 
lence, va à la cathédrale, fait sa prière et se renferme dans 
le palais. Des hérauts ordonnent aux vaincus de déposer 
leurs armes dans la cour du palais. On jette ces armes 
par-dessus les remparts aux Suisses et aux aventuriers 
qu'on n'avait pas voulu laisser entrer dans la ville, dans 
la crainte de les voir se livrer au pillage. Des tribunaux 
sont établis, des échafauds sont dressés; la hache frappe 
plusieurs têtes 5 la terreur règne dans Gênes. Dans quel 
affreux abîme avaient entraîné cette fière dominatrice des 
mers le défaut de bonnes lois fondamentales, les dissen- 
sions de ses citoyens et la barbare violation des saintes lois 
de l'humanité! 

On élève un trône sur la grande place : Louis XII paraît 
avec tout l'éclat de la royauté ; des soldats menaçants en- 
tourent le peuple, qui garde un morne silence. Un acte 
qu'on lit à haute voix rappelle les bienfaits delà France, 
l'ingratitude des Gënois et leurs horribles excès, les dé- 
clare convaincus de rébellion et du crime de lèse-majesté, 
et les condamne à perdre leurs biens et la vie. Des bour- 
reaux déchirent et jettent dans les flammes les chartes 
accordées aux Génois par les rois de France. Louis XII , 
étendant alors son sceptfe vers ceux qui n'attendent que 
la mort, leur fait grâce de la vie, annule la confiscation 
de leurs biens, leur rend leurs magistratures, rétablit 
leurs privilèges, et leur donne le gouverneur le plus 
propre à ramener parmi eux la paix et la concorde. 

Us paieront seulement une amende de 3oo,ooo ducats ; 
une forteresse sera bâtie pour commander leur port; 
le roi de France y placera une garnison , ainsi que dans 
le royaume de Corse et dans l'île de Chio, qui leur ap- 
partiennent. 

'Mais quels beaux exemples Louis XII va donner en- 
cote aux monarques! De nouvelles taxes avaient été 
ToM. XL 19 
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imposées pour sou expédition de Gênes. Il avait or- 
donné qu'elles ne fussent levées que lorsque ses x-evepus 
ordinaires auraient été épuisés. Il envoie d^talîe une 
déclaration royale par laquelle il remercie les Français 
de leur bonne volonté) et renonce à de^ taxQs dont la 
valeur fructifiera mieux dans leurs mains que dans les 
siennes. 

Cette justice et cette généreuse économie déplaisent 
à des courtisans avides de concessions qu'il leur refuse; 
ils nomment avarice ces admirables vertus, et, portant 
Pinsolence à un degré qu'on a peine à concevoir , ils 
osent faire jouer upe cqmé4ie dans laquelle, sous un 
costume facile à reconnaître , le roi est représenté 
comme un malade qu'on ne peut guérir qu'en lui fai- 
sant prendre une grande quantité d'or potable* On in- 
foime le monarque de cette audace: « J^aim^ mieux, 
» répond-il, faire rire les courtisans de mon avarice 
» que faire pleurer le peuple de mes profusiqns. » 
On le presse de punir les comédi«s : « Non , dit-il ; 
» ils peuvent nous apprendre des vérités utiles. Lais- 
» sons-les se divertir, pourvu qu'ils respectent l'hon- 
» neur des dames. Je ne suis pas fâché que l'on sache 
» que, sous moi} i*ègne, on a pris cette liberté impu- 
» nément. » ^ 

Louis XII licencia les Suisses qui faisaient: partie de 

son armée, dont il trouvait ^a solde trpp chèçe, et qui, 

mécoptents de ce qu'il les ayi^it privés du pillfige de Gè- 

---«es, dévaetèrent, en s'en retournî^nt dans ieur pays, 

toutes hs contrées qu'ils traversèrent. 

Il parcourut l^ Milanais, dont toutes les yillçs lui 
donnèrent d^ fêtes magnifiques. Jean-Jacqups Trivulce 
lui en donna une si somptueuse que douze c^nts dames 
y assistèrent, que cent soixante maîtres d'hôtel réglaient 
l'ordre du service, et quç ào\izp cents officiera de bou- 
che, revêtus d'uniformes de velours pu de satin, re- 
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cevaient et disposaient les plats. Le l'oi et la marquise de 
Mantoue ouvrirent le bal 5 le cardinal de Narbonne, celui 
de Saint -Se vérin et plusieurs autres prélats y dansèrent. 

En sortant du Milanais, Louis XII revint vers Gênes 
et se rendit à Savone, où il eut une entrevue avec le vieux 
roi d'Espagne, qui retournait dans la péninsule espa- 
gnole, et avec sa nièce, la jeune épouse de Ferdinand, 
Ursule Germaine de Foix, qu^il combla de caresses et 
de présents: Ferdinand emmeuait avec lui Gonzalve de 
Gordpue; le roi de France traita le grand capitaine 
avec beaucoup de distinction. Mais ce Gonzalve , à qui 
on avait reproché tant de manquements de foi, s'était 
laissé tromper par Ferdinand, dont il connaissait bien 
néanmoins toutes les perfidies : il avait renoncé à tous 
les beaux établissements qu^il avait dans le royaume de 
Naples, ne doutant pas, diaprés les promesses de Fer- 
dinand y qu^il x^&ïi obtint de plus grands en Espagne. 
A peine cependant fut-il arrivé dans la péninsule que 
ce conquérant d^un beau royaun^e fut relégué dans ses 
terres, où, montrant une faiblesse que sa grande gloire 
militaire n^aurait pas laiçsé soupçonner, il mourut de 
dépit et de cbagrin. 

La veuve du fils de Ferdinand , ce rçi si ingrat et si 
perfide envers Gonzalve, Marguerite, la fille de Maxi- 
milien , gouvernait les Pays-l^as au nom de son neveu 
Charles de Luxembourg: dévpuée 9nx intérêts de sa 
famille et de sou père, elle avait embrassé avec chaleur 
les projets amj)itieux de Maxii?iilien. Ce roi des Ro- 
mains était depuis long -temps Tennemi secret des 
Vénitiens : il craignait leurs richesses; il enviait leur 
puissance; ils lui avaient fait dire que , s'il venait en Ita- 
lie pour aller recevoir à Rpipe la cou^-onne impériale , 
ils ne le laisseraient passer leurs terres qu'autant qu'il 
n'aurait pas plus de quatre mille hommes avec lui. 
Maximilien avait chassé leur ambassadeur. 

19- 
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Il se préparait cependant à exécuter le voyage de 
Rome (i5o8); et, malgré ce qui s'était passé entre les 
Vénitiens et lui, il leur fait demander le passage sur 
leurs terres: ils ne veulent le lui accorder qu'à condi- 
tion qu'il se présentera sans troupes; Maximilien fait 
citer trois fois le doge et le sénat de Venise devant son 
tribunal impérial 5 il leur ordonne de venir rendre 
compte de leur rébellion à leur suzerain, et les met par 
contumace au ban de Pempire, 

Il n'ose pas néanmoins s'engager au-delà des Apen- 
nins, demande et obtient de Jules II une bulle qui lui 
donne le titre d'empereur, ne prend cependant que 
celui d'empereur élu, parce qu'il n'a pas été couronné 
dans l'ancienne capitale de l'empire d'Occident, reçoit 
une seconde bulle du pape, qui lui témoigne sa satis- 
faction à ce sujet , commence la guerre contre les Vé- 
nitiens, fait occuper plusieurs de leurs places, et part 
de Trente pour aller en Allemagne chercher des secours 
d'hommes et d'argent. 

Trivulce , gouverneur du Milanais, amène aux Vé- 
nitiens un corps d'e troupes françaises: ils reprennent 
les villes enlevées par les soldats de Maximilien , taillent 
en pièces .deux armées impériales, s'emparent du Frioul 
et del'Islrie, et allaient prendre la ville de Trente lors- 
que Louis XII ordonne à Trivulce de ne pas pousser 
plus loin ses avantages: les Vénitiens, offensés de cet 
ordre, concluent une trêve de trois ans avec Maximilien, 
et ne donnent que trois mois à Loub XII pour y accéder. 
La France, voulant conserver sous sa domination une 
grande partie de l'Italie supérieure , aurait dû choisir 
avec soin ses alliés, s'arranger d'avance avec eux et pour 
les succès et pour les revers, être constante dans ses 
résolutions et rester fidèle à ses promesses; mais le bon 
Louis XII et le cardinal d'Amboise étaient bien éloignés 
de cette sage politique : Marguerite négocie habilement 
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avec eux, et finit par leur persuader d'abandonner les 
Vénitiens , les alliés naturels de la France , et de se 
réunir avec la maison d'Autriche, cette rivale déjà trop 
redoutable, et à l'agrandissement de laquelle ils auraient 
du s'opposer par tant d'efiforts. Une quadruple alliance 
est signée à Cambrai par le cardinal d'Amboise au nom 
du pape et du roi de France, l'arcliiduchesse au nom 
de Maximilien y et l'ambassadeur Jacques d'Albion au- 
nom de Ferdinand , roi d'Espagne et de Naples. Le roi 
de France avait été entraîné dans cette quadruple al- 
liance , d'autant plus contraire à ses véritables intérêts 
qu'il était facile de prévoir son peu de durée, par le fri- 
vole avant£^e de recouvrer pour le Milanais Brescia„ 
Bergame , Crème et Crémone : Maximilien demande les 
villes et les territoires de Vérone , de Padoue , de Vi- 
cence et de Trévise comme des fiefs usurpés sur l'em- 
pire , le patriarcat d'Aquiiée comme réservé à la maison 
d'Autriche lorsque l'empereur Frédéric III avait engagé 
le Frioul à la république, et cette province de Frioul 
ainsi que plusieurs autres contrées comme injustement 
envahies par les Vénitiens; le pape réclame les villes 
et les territoires de Ra venue, d'Imola , de Faenza, de 
Cesena et de Rimini ; le roi de Naples revendique les 
villes de Brindes, de Trano, d'Otranto et de Gallipoli. Le 
duc de Savoie, qui a de fortes prétentions sur le royaume 
de Chypre , possédé par les Vénitiens eu vertu du tes- 
tament de Catherine Comaro , veure de Jacques II , 
dernier roi de cette île, le roi de Hongrie, le duc de 
Ferrare et le marquis de Mantoue accèdent à la quadrur 
pie alliance , et l'empereur la fortifie en donnant à 
Louis Xil une nouvelle investiture du Milanais, pour 
lui, sa fille Claude, les descendants mâles de cette prin- 
cesse, et, à leur défaut, les autres filles du roi de France 
et leurs descendants mâles, suivant l'ordre de primogé- 
nitm*e. 



Digitized 



by Google 



afgi HISTOIRE DE l';europe. 

Jamais les Vénitiens ne s'étaient montrés aussi dignes 
de leur indépendance que lorsqu'ils apprirent le traité 
de Cambrai : ils se conduisent en Romains ; le sénat se 
réunit; quelques voix proposent de négocier auprès de 
chacun des confédérés en particulier, et de commencer 
par le pape j Dominique Trevisani , Pun des procura- 
teurs de saint Marc , s'écrie : « Montrer de la faiblesse , 
» faire des offres à l'un des alliés, c'est autoriser tous 
» les autres à croire pouvoir nous dicter des lois , et 
» il ne faudrait en attendre que de très-dures : le meilleur 
» moyen d'éviter notre ruine est de nous roidir con- 
» tre le danger , de ne pas désespérer de la patrie j et 
» quand nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir , 
» Dieu ne nous abandonnera pas. » Un héraut français 
se présente et déclare la guerre : le doge Léonard Lore- 
dano rappelle avec noblesse les anciennes alliances de la 
république avec la Fhince , répond avec dignité aux 
reproches d'infraction. « Nous avons encore confiance , 
)> ajouta-t-il , en sa sacrée Majesté; sinon nous espérons 
» de nous défendre. Héraut, rapportez à votre roi ce que 
» vous venez d'entendre. » 

Jules II menace les Vénitiens des foudres ecclésias- 
tiques si , avant la fin de vingt-quatre jours , ils n'ont 
.restitué tout ce qu'ils ont usurpé sur le siège apo- 
stolique. 

Louis XII passe de nouveau les Alpes à la tête de 
douze mille cavaliers, de douze mille Suisses et de vingt 
mille hommes d'infanterie française ; le duc d'Alençon , 
le duc de Bourbon, le comte de Vendôme, le prince de 
La Roche- sur -Yon , le duc de Lorraine , Gaston de 
Foix, La Trémouille, La Palisse, le maréchal de Chau- 
mont, le fameux Bayard accompagnent le monarque, 
et Trivulce se réunit à ces héros. 

Venise leur oppose une armée plus nombreuse que 
celle de France : le comte de Petigliano et L'Alviane 
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la commandent; la république montre tout ce que 
peuvent le courage, la constance, la sagesse, Pétendue 
du commerce, l'industrie et une habile ëcondmie. 
Louis XII les admire : impatient de triompher sans le 
secours de ses alliés, il s'avance jusques à PAdda, le passe 
et attaque Ri voila; les généraux vénitiens ne croient pas 
devoir encore hasarder de bataille ; ils s'opposent à Far- 
deur de leurs troupes et se retranchent à Fontanella. 
Leurs provisions viennent de Crème et de Crémone: 
elles ne peuvent arriver jusques à eux que par Vaîla, 
Lotiis XII ne peut s'emparer de ce poste qu'en prêtant 
le flanc à des généraux habiles et supérieurs en forces; 
rien n'arrête son audace : il marche sur Vaila ; Peti- 
gliano voit sa manœuvre et veut le prévenir ; les deux 
armées s'avancent à la hauteur l'une de l'autre; elles ne 
sont séparées que par un torrent , des ravins et des 
buissons; les maréchaux de Trivulce et de Chaumont 
commandent l'avant-garde française ; le dt^c de Bour- 
bon est à la tête d'un corps composé d'archers, de vo- 
lontaires et de deux cents gentilshommes de la maison 
du roi. 

Petigliano arrive à Vaila avant les Français : il ap- 
prend que leur avant-garde commence d'inquiéter L'AI- 
viane; il lui envoie dire de continuer sa marche ; mais 
L'Alviane, qui craint de perdre son artillerie, ses baga- 
ges et une partie de son infanterie , préfère de tenter 
les hasards d'un combat ; il s'arrête auprès du village 
d'Aignadel, place ses canons sur le bord du ravin qui 
le sépare de l'ennemi , poste son infanterie daus des 
vignes et derrière des haies, et range sa cavalerie dans 
une plaine voisine. La contenance de L'Alviane et les 
avantages de sa position n'arrêtent ni Trivulce ni Chau- 
mont : ils attaquent les Vénitiens. Le roi apprend avec 
transport qu'il va livrer une bataille : il envoie devant lui 
Bourbon et La Trémouille , et les suit avec les princes ; 
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il voit le désordre parmi les âiens ; les Suisses et la 
x^avalerie ont été repoussés deux fois en voulant fran- 
chir le ravin; le canon de»L'Alviane enlève à chaque 
décharge des files entières de Français } Pavant -garde 
ébranlée est près de prendre la fuite ; le roi , Fépée à 
la main , se précipite au milieu du feu , suivi du comte 
de Vendôme, du duc de Lorraine et de Gaston de Foix; 
il rallie ses troupes , les encourage , s'avance intrépide 
au niilieu des morts et des mourants , répond en riant 
à des courtisans effrayés : Que ceux qui ont peur se 
mettent à couvert derrière moi, et rétablit le combat; 
Bourbon , La Trémouille et leurs guerriers s^ouvrent 
un passage au travers des ravins, des haies, des vignes, 
bravent le feu le plus terrible, parviennent à la cavalerie 
ennemie, la chargent, l'enfoncent , la renversent, re- 
viennent sur rinfanterie , Penveloppent et en font un 
horrible carnage ; Petigliano , qui , accourant dès le 
commencement de Faction , aurait assuré la victoire de 
son collègue , n'arrive que pour être témoin de sa dé- 
faite ; il s'éloigne avec précipitation et laisse au pouvoir 
des Français vainqueurs trente-six pièces de canon, les 
drapeaux, les équipages et le brave L'AI viane , que l'on 
amène couvert de sang et percé de coups : Louis XII , 
touché de sa gloire et de son malheur, le traite en roi 
magnanime; il comble d'éloges le duc de Bourbon , et 
le proclame digne de commander les armées françaises 
( i5o9 ). 

Presque toutes les villos vénitiennes situées entre l'A- 
dige et la Piave se rendent au vainqueur. Louis XII, 
fidèle à sa promesse , en fait le partage avec les am- 
bassadeurs de l'empereur, conformément au traité de 
Cambrai. 

Le pape s'empare de presque toute la Romagne; le 
duc de Ferrare reprend la Polé^îne de Rovigo; le mar- 
quis de Mantoue rentre dans Asola et Lunato, que les 



Digitized 



by Google 



VINGT-UNIÈME ÉPOQUE. 1498— l53o. 297 

Vénitiens avaient enlevés à son bisaïeul. Louis XII pour- 
suit Parmée vénitienne jusque sur les bords de la mer, 
et, apercevant la ville de Venise au-delà des lagunes, 
cède à des idées de Pancienne chevalerie, fait braquer 
six couleuvrines ycontre cetle reine de F Adriatique, et 
ordonne que Pon tire cinq volées de ces canons à coups 
perdus, afin, suivant Pierre de Bourdeille, abbé 1 de 
Brantôme, et que ses mémoires ont rendu si célèbre, 
quilfât dit dans Favenir que Louis XII avait canonné 
la ville de Venise. 

De nouveaux dangers menacent la république. Maxî- 
milien va déployer ses forces contre elle. Abandonnée 
par la fortune, elle croit devoir demander la paix à 
Pempereur : elle lui offre, par son ambassadeur , de re- 
noncer à tout ce qu'elle a conquis sur Pempire ou 
sur la maison d'Autriche, de le reconnaître pour son 
suzerain, de lui payer un tribut annuel de 5o,ooo* du- 
cats. Maximilien rejette avec hauteur les propositions 
des Vénitiens : ils ne consultent plus qu'un généreux 
désespoir. 

Heureusement pour eux le roi d'Espagne et de Naples, 
dont les généraux avaient reconquis les villes que Venise 
possédait sur les bords de l'Adriatique , ne veut plus se 
mêler des affaires de la ligue. Ils parviennent d'autant 
plus facilement à ouvrir une négociation secrète avec 
Jules II, que les succès de Louis XII inquiètent ce pontife. 
Le comte de Petigliano avait rallié les soldats de la répu- 
blique échappés à la défaite d'Agnadel. André Gritti , 
qu^il détache avec cinq cents chevaux , s'approche secrète- 
ment de Padoue, occupée par les Impériaux, surprend 
la garnison, l'oblige à se sauver dans la citadelle, et 
s'empare de la ville. 

Ce succès semble changer les destins de la^ république : 
elle se relève avec un nouveau courage j et le sénat or- 
donne que, chaque année, on célèbre la reprise de Padoue. 
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La citadelle est bientôt obligée de se rendre à discrétion; 
et Louis XII, trop confiant dans le bonheur de ses armes 
et dans la valeur de ses troupes, revient en France, et 
laisse son armée sous les ordres du maréchal de Chaumont. 

L'empereur arrive enfin, et ouvre la tranchée devant 
Padoue. Les Vénitiens y avaient jeté une garnison très- 
nombreuse, et Petigliano la commandait; les Français 
viennent aider les Impériaux avec un corps de cavalerie 
presque tout composé de chevaliers, parmi lesquels était 
Bayard. Les fantassins de Maximilien étaient fatigués de 
la longueur du siège : il veut engager les chevaliers 
français, qui ne sont accoutumés qu'k combattre à cheval 
et armés de toutes pièces, à mettre pied à terre, et à se 
réunir à ses fantassins pour monter à l'assaut qu'il pré- 
pare. Les chevaliers veulent conserver les usages de la 
chevalerie, et néanmoins seraient désespérés de refuser 
un acte de bravoure. Bayard répond en leur nom : 
i( Nous sommes prêts à nous mêler aux fantassins, si les 
» chevaliers allemands veulent suivre notre exemple. » 
Ceux-ci refusent : l'assaut n'a pas lieu ; le siège traîne 
en longueur; des mercenaires de Maximilien désertent, 
par bandes. Les Vénitiens, dans leurs nombreuses sor- 
ties, font beaucoup de prisonniers , surtout parmi les 
Ft-ançais, qui couvrent la retraite et sont les plus expo- 
sés. Petigliano rend la liberté à ces Français. ,Mes UTnis, 
leur dit-il y J'espère qu'avec Vcdde de Dieu le roi 'votre 
souverain et la seigneurie retourneront en amitié; et 
n était les Français qui soutiennent, croyez que, de- 
vant qu'il fût vingt-quatre heures , je sortirais de cette 
ville, et en ferais lever le siège honteusement. 

Maximilien , n'espérant plus de prendre un^ ville 
aussi bien défendue, et redoutant une sortie terrible, se 
dérobe à son armée pendant la nuit, et laisse k ses géné- 
raux le soin de lever le siège et d'assurer la rétraite de 
ses troupes (1609). 
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Les Vénitiens reprennent Vicence et plusieurs autres 
places. 

Jules alors n'hésite plus à se déclarer contre les Fran- 
çais , qu'il veut renvoyer au-delà des Alpes : il fait sa 
paix avec les Vénitiens, les absout des censures qu'il a 
publiées contre eux, forme avec la république uiie li- 
gue opposée à celle de Cambrai, casse le traité de Blois 
relatif au royaume de Naples, l'annule comme ayant 
été fait sans le consentement du siège apostolique, dé- 
clare Louis XII déchu de toute prétention sur ce royau- 
me , le transmet en entier , comme suzerain , à Ferdi- 
nand et à ses successeurs , et parvient à détacher les 
Suisses de Palliance de la France par l'influence de Schi- 
ner, cardinal et évêque de Sion, qui avait une grande 
influence dans les cantons dont Louis XII avait rejeté les 
services avec mépris, et qui avait juré une guerre éter- 
nelle à ce prince. 

L'empereur restait encore l'allié de la France et l'en- 
nemi de Venise ; Jules , qui ne peut pardonner à Louis 
de favoriser les désirs renaisisants d^Amboise pour la 
tiare, et qui voudrait dominer sans rival sur l'Italie, en- 
voie des légats à la diète d'Ausbourg. Leurs efforts sont 
inutiles pour réconcilier I\|laximiliea avec Venise, et 
l'engager dans une alliance contre les Français ; ils s'a- 
dressent alors aux états : ils veulent les empêcher de 
prendre part à la guerre contre les Vénitiens; ils essaient 
même de semer des méfiances contre un empereur étroi- 
tement lié avec la France : mais Louis Hélian, ambassa- 
deur de Louis XII, déjoue avec habileté toutes leurs 
manoeuvres ; l'opinion de la Germanie comme celle de la 
France s'élève contre Jules II ; on s'indigne de l'audace 
avec laquelle il veut faire valoir les anciennes usurpa- 
tions des papes, et sur les droits des évêques , et sur ceux 
des peuples , et sur l'autorité des monarques. Les légats 
du pape chsont assés d'Ausbôurg ; les états accordent^ à ^ 
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l'empereur des secours considérables ; l'empereur et la 
diète résolvent de remplacer le concordat de i448 par la 
pragmatique sanction de Bourges. Un concile national, 
convoqué à Tours par Louis XII , décrète qu'un concile 
général sera assemblé à Pise. Maximilien, par un nou- 
veau traité signé à Blois, renouvelle ses liaisons avec la 
France ; il accède aux résolutions du concile de Tours. 
Les deux rois conviennenlE d'entrer en Italie , chacun à 
la tête d'une puissante armée j ils achèveront de dépouil- 
ler les Vénitiens; Louis accompagnera à Rome Maximi- 
lien, qui recevra la couronne impériale j le pape ne 
pouvant pas leur échapper, ils convoqueront un concile 
général; les évêques de France et ceux de la Germanie 
s'y réuniront; on fera le procès de Jules pour ses simo- 
nies, ses vexations et ses usurpations ; on le déposera, 
et l'on élèvera un nouveau pontife sur la chaire apo- 
stolique. 

Quel successeur, cependant, donnera-t-on à Jules? 
Louis XII ne doutait pas que le cardinal d'Amboise ne 
fut élu; mais Maximilien travaillait pour lui-même, il 
aVait imaginé de placer la tiare sur sa tète; de la réunir au 
diadème impérial pour augmenter sa puissance ainsi que 
celle de sa maison; et voilà pourquoi il ne voulait voir 
que des ennemis dans les amis du pape , et des alliés dans 
ceux qui devaient combattre le pontife. Sa fille Margue- 
, rite, la gouvernante des Pays-Bas, l'exhortait à se marier; 
voici sa réponse, où, au milieu de plusieurs plaisanteries, 
on voit le projet qu'il avait formé, et qui était peut-être 
plus politique qu'on ne l'a pensé. Ne trouvons point pour 
nulle resun, bon que nous nous deifons franchement ma- 
rier ; mais avons plus avant mys notre délibération et 
vûhuité de James plus lumterfaem nue ; et envoyons de- 
Tnqin monce de Gorce^ évêque , à Rome, devers le pape, 
pour trouver fachon que nous puyssons accorder avec 
ly de nous prendre pour ung coadjuteur , afin qu!après 



Digitized 



by Google 



VINGT-UNIÈME ÉPOQUE. ligS — i53o. 3oi 

sa mortpouruna être assuré de apoir le papal et devenir 
prestrej et après être saint y et que il vous sera néces" 
site que après ma mprt vous serez contraint de me adc- 

rery dont je me trouverez bien glorioes Votre bon 

père Maximilien, futur pape Je commence àprac- 

tiker les cardinaux, dont deux ou trois cent mille ducats 
m^e feront un grand service. 

Les prétentions d'Amboisp auraient pu nuire à celles 
de Maximilien ; mais ce cardinal était près de succomber 
à une maladie mortelle ; la nature Pavait fait doux, hu- 
main et bienfaisant : combien ce ministre aurait été di- 
gne de la France et de Louis XII sans cette ambition qui lui 
avait fait faire des fautes si funestes à sa patrie ! Lorsqu'il 
vit de près la mort , toutes les illusions de celte ambition 
se dissipèrent; il reconnut avec efifroi ses fautes si fata- 
les. « Ah ! frère Jean , dit-il à un religieux qui le ser- 
» vaît, que n'ai-je été toute ma vie frère Jean! » Et il 
cessa de vivre en recommandant à sa famille de ne pas 
r imiter. 

( i5iQ ) Louis XII, vivement touché de sa mort, dé- 
clara qu'il serait désormais son premier ministre. 

Bientôt après cet événement , la guerre recommença 
en Italie ; l'empereur agit avec tant de lenteur et de fai- 
blesse que les Vénitiens , secondés par Jules II , reprirent 
une partie du Frioul, et auraient recouvré tout ce que 
Maximilien leur avait enlevé l'année précédente, si des 
troupes du roi de France n'avaient pas secouru les Im- 
périaux. \ 

Le pape déclara la guerre au duc de Ferrare ; il fit le 
siège de J-ia Mirandole, le casque en tête, et la cuirasse 
sur le dos, la prit par capitulation, entra en vainqueur 
par la brèche, et l'on voyait sous ce pontife, métamor- 
phosé en général, non seulement des Suisses, des con- 
dottieri, des bandes espagnoles licenciées par le roi d'Es- 
pagne et de Naples, pour que Jules pût les réunir à ses 



Digitized 



by Google 



303 HISTOIRE DE L'eUROPE. 

troupes, maïs encore des Turcs soldés par les Vénitiens , 
.et qui faisaient briller Je croissant de Mahomet à coté de 
la croix apostolique. 

Mais le maréchal de Chaumont, à la tête des Français, 
parvint par des marches savantes à renfermer le pape 
dans Bologne. Jules, se voyant près d'être pris, eut re- 
cours à la dissimulation , promit de faire un arrangement 
sincère avec la Fx*ance , et demanda du temps. Le maré- 
chal se laissa tromper, accorda le délai qu'on lui deman- 
dait, ne maintint pas la rigueur du blocus; et Jules, étant 
parvenu à faire entrer des troupes dans la ville, en sortit 
comme triomphant aux yeux du maréchal, qui mourut 
de chagrin d'avoir été joué. 

Trivulce lui succéda : Bayard et Chabannes-La-Palîsse 
commandaient sous ses ordres. Leur activité tenait le 
pape dans des alarmes continuelles; il faillit à être pris 
dans une embuscade habilement dressée par Bayard, et 
dont une tempête imprévue empêcha seule PeflFet. Il se 
retira à Ra venue, fit faire à Trivulce des propositions que 
ce maréchal envoya au roi , et se hâta d'aller vers Rome ; 
son armée, commandée par le duc d'Urbin, fut taillée en 
pièces et presque détruite, 

Louis XII , fidèle à ses engagements avec Maximilien , 
avait refusé les propositions du pape, quoiqu'elles lui 
fussent très-avantageuses. Jules, en passant à Rimini, 
avait vu les placards qui annonçaient la convocation d'un 
concile général à Pise ; il résolut d'en réunir un à Rome, 
et de l'opposer à celui qu'il redoutait. 

Mais les manifestes que Louis XII parvint à répandre 
dans la capitale du monde chrétien exaltèrent si vive- 
ment les esprits des Romains contre le pape qu'ils s'in- 
surgèrent, et obligèrent Jules à se renfermer dans le 
château Saint-Ange. On distribua dans toute l'Italie des 
médailles que Louis XII avait fait frapper, et sur les- 
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quelles on lisait ces mots : Perdam Babylonis nomen , 
j'effacerai te nom de Babylone; et le monarque français 
voulut que Parmëe formidable dont il venait de donner 
le commandement à son neveu Gaston de Foix, nommé 
duc de Nemours depuis quelques années, fît Jules pri- 
sonnier, conduisît en triomphe dans Rome les Pères du 
concile général qui déposeraient le pape, et lui donne- 
raient un successeur digne du trône pontifical, et allât 
ensuite dans l'Italie méridionale s'emparer <lu royaume 
de Naples qu'il destinait à Gaston. 

Kome, les états du saint-siége , Venise et toutes les con- 
trées dépendantes de la république devaient appartenir 
àMaximilien. 

Gaston s'élance, à la tête de la grande armée française, 
avec une rapidité qui le fait surnommer le foudre d^ Italie. 
Les troupes du pape et de ses alliés, dont la ligue était 
nommée sainte union, veulent reprendre la ville de 
Bologne. Pierre de Navarre, qui commande leur infante- 
rie , fait un nouvel essai de ses mines : les centres de ses 
fourneaux sont placés avec trop de précipitation au-des- 
sous des centres de gravité de la maçonnerie des rempartsj 
la poudre s'enflamme; la mine éclate avec fracas; la mu* 
raille est lancée, mais retombe debout sur ses fondements, 
et n'offre que des crevasses aux yeux des assiégeants éton- 
nés, et des assiégés, qui crient au miracle. Navarre est 
obligé de recommencer ses travaux; Gaston arrive, con- 
traint les soldats de la sainte union à lever le siège, fait 
prisonnier leur brave Navarre, qui se bat en vain en 
désespéré, les forpp à se retirer en désordre, les poursuit 
sans relâche, prend sous leurs yeux la ville de Bresse, 
les oblige à corabaltre auprès de Ravenne, et les taille en 
pièces. Les bandes espagnoles, dignes de la renommée 
qu'elles avaient acquise sous Gonzalve , plusieurs fois en- 
foncées, mais jamais vaincues, se reliraient fièrement 
au pas, tambour battant, enseignes déployé.es, et raar- 
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chaient vers Ravenne, Gaston craint qu'une si belle l'e- 
traite ne diminue Péclat de sa victoire j et, oubliant que 
le salut de l'armée peut dépendre de celui du général , 
part avec quelques jeunes chevaliers et une faible escorte, 
se précipite sur la formidable colonne, est enlevé de son 
cheval par un choc des plus violents, et jeté dans un 
fossé bourbeux, où il expire. La plus vive douleur se 
répand dans Parmée victorieuse : brûlant de venger son 
héros, elle prend Ra venue sous les ordres de La Palisse ; 
mais Gaston n'existe plus ; le foudre est éteint ; toutes 
les espérances de la sainte union se réveillent ; et Louis 
XII, qu'on veut féliciter sur la victoire de Ra venue, 
s'écrie dans sa profonde tristesse : Souhaitez-en de pa- 
reilles à mes ennemis. 

Les Pères du concile général, transférés à Milan, 
étaient revenus à Pise. Jules les somma de comparaître 
devant le concile de Latran , les excommunia comme 
des rebelles à l'autorité pontificale , lança la même ex- 
communication contre Louis XII, qui les avait convo- 
qués , interdit dans son royaume la célébration des saints 
mystères; et, osant se servir, dans le seizième siècle , 
d'une arme spirituelle forgée par le délire de la puis- 
sance papale, qui avait été terrible dans les siècles delà 
plus grande ignorance , mais que les lumières des peu- 
ples, la politique des rois et la sagesse des vrais amis de la 
religion avaient rendue aussi ridicule que vaine , il délia 
les Français de leur serment de fidélité. Il employa 
d'ailleurs toutes les ressources de son esprit, non seule- 
ment pour inspirer à Maximilien de la jalousie et de la 
méfiance contre Louis XII , dont la puissance paraissait 
s'accroître par le succès de &qs armées , mais encore pour 
déterminer l'Angleterre à secourir le siège de Rome en 
attaquant la France. 

Louis XII fut obligé , pour défendre les côtes de Nor- 
mandie et de Picardie , menacées par la Grande-Breta- 
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gne, de rappeler une partie de Parmée d^talîe et les 
troupes qui gardaient les frontières méridionales. 

Le vieux Ferdinand , malgré son mariage avec la nièce 
de Louis , résolut de profiter du départ de ces troupes et 
d^entrer en France par la Navarre. Depuis long-temps, 
d'ailleurs, il désirait d'enlever ce royaume à Jean d'Al- 
bret, qui y régnait du chef de sa femme Catherine de 
Foix, cousine germaine de Phéroïque Gaston. Il per- 
suada facilement au jeune roi d'Angleterre, dans Pâme 
duquel Jules II était déjà parvenu à faire passer sa haine 
contre la France , à seconder son entreprise en portant 
ses armes dans cette Guyenne et dans cette Gascogne, si 
regrettées des Anglais. 

Une flotte de la Grande-Bretagne se montra vers 
Bayonne. Le roi Jean, malgré les instances de sa femme, 
la courageuse Catherine, consentit à voir passer dans 
ses états les troupes du roi d^spagne; et Ferdinand, 
soi: s le prétexte d'assurer son retour dans la Castille ou 
l'Arragon , mit une garnison espagnole dans la capitale 
do Jean d'Albret, s'empara des places fortes de la Na- 
varre, et exerça dans tout le royaume les actes de la 
souveraineté. 

Le duc de Bourbon eut ordre de marcher au secours 
de la Gascogne et de la Guyenne j le duc de Longueville 
en était gouverneur , et prétendait devoir commander 
en chef. Le duc de Bourbon, commençant à manifester 
toute la hauteur de son caractère, déclara que, comme 
prince du sang, il ne devait obéir qu'au roi: il trouva 
de nombreux partisans dans l'armée rassemblée auprès de 
Bayonne. 

Il traça un plan de campagne pour chasser les trou- 
pes de Ferdinand de la Navarre avant que sa conquête 
ne pût être affermie. Les officiers généraux l'admirè- 
rent; maiff-le duc de Longueville s'opposa à son exé- 
cution. L'aigreur se mit entre les deux généraux; la 
ToM. XI. 20 
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discorde allait secouer ses brandons dans l'armée : 
Louis XII se hâta d'envoyer vers les Pyrénées François 
d'Angoulème, duc de Valois et héritier présomptif de 
la couronne ; les généraux furent obligés de lui obéir. 

Le jeune prince adopta les plans de Bourbon ; mais 
il n'était plus temps. Le mois d'octobre approchait; le 
duc d'Albe était à Saint-Jean-Pied-de-Port. Il couvrait la 
Navarre : on le défia au combats L'hiver devait faire 
échouer les projets des Français. « Les ordres de mon 
» souTerain m'ont lié les mains^ répondit le duc; je 
» ne puis avoir l'honneur de mesurer mes armes avec 
» celles du duc de Valois. » 

L'armée française fut alors divisée en trois corps : 
le duc de Valois se chargea de contenir le duc d'Albe 
avec le plus considérable ; le roi de Navarre , à la tête 
du second, pénétra dans son royaume; le duc de Bour- 
bon, avec le troisième, entra dans la Biscaye , s'empara 
de la province de Guipuscoa, en rasa les places fortes; 
et le roi Jean reprit tout son royaume , excepté sa ca- 
pitale. 

Le duc d'Albe étonné évacua Saint-Jean Pied-de-Port, 
et marcha vers Pampelune. 

Suivi par le duc de Valois, il était perdu si le roi 
Jean, se hâtant de s'avancer vers lui, l'eût mis entre 
deux feux et renfermé dans une gorge des Pyrénées ; 
mais Jean d'AIbret ne sut lui opposer aucun obstacle, 
et le duc entra dans la capitale de la Navarre. 

Le faible monarque, encouragé par l'arrivée du vi- 
comte de Châtelleraut, qui lui amena une division de 
l'armée du duc de Bourbon, son frère, altaqua Pam- 
pelune. Il fut repoussé dans un premier assaut, et néan- 
moins il allait en donner un second , lorsque le duc de 
Najera parut sur les hauteurs voisines avec une seconde 
armée espagnole. Najera intercepta tous les convois des 
Français; ils furent bientôt en proie à la disette, et 



Digitized 



by Google 



VINGT-UNIÈME ÉPOQUE. ligS— i53o. Soy 

obligés de se retirer en France au travers des gorges des 
Pyrénées, sous la conduite du vicomte de Châielleraut, 
qui repoussa plusieurs fois les miquelets, ou paysans 
armés qui défendaient ces gorges, et contribua beaucoup 
au salut de Parmée. 

La guerre de Navarre et les menaces des Anglais 
ayant très-afifaibli l'armée d'Italie, La Palisse se retira 
dans le Milanais, en garnit les places, et se prépara à 
résister aux Suisses, qu'amenait conti*e lui le cardinal 
de Sion. Ce prélat, qu'on appelait le général tondu, 
portait la cuirasse et le casque à Pexemple du pape, 
dirigeait les opérations militaires, et inspirait la plus 
grande ardeur à ses soldats en leur vantant sans cesse 
les richesses des contrées fertiles dont il leur promettait 
le pillage (i5i2). 

Maximilien, de plus en plus séduit par les intrigues 
de Jules, avait entièrement violé ses serments, renoncé 
à son alliance avec la France , abandonné Louis XII , 
embrassé ouvertement la cause des Vénitiens, et promis 
de réunir ses forces à celles de la sainte union. Il per- 
mit i Tarmée des Suisses, que commandait le cardinal 
de Sion, de passer par le Tyrol et le Trenlin, et pu- 
blia des avocatoires pour rappeler les lansquenets qui 
servaient dans Farmée de La Palisse. Les Suisses pénè- 
trent dans le Milanais, se joignent aux confédérés; et 
les Français, abandonnés par les lansquenets et par un 
grand nombre de déserteurs, sont obligés, malgré leur 
courage admirable , d'évacuer PItalie. Le concile de Pise 
ou de Milan, que Maximilien ne reconnaît plus, est 
transféré à Lyon; le pape en dénonce les maximes à 
son concile de Latran: il dénonce surtout celle qui fait 
partie des anciens principes, droits et libertés de l'É- 
glise gallicane , et qui reconnaît la supériorité des con- 
ciles oecuméniques sur le pontife de Rome; il fait 
présent d'un drapeau bénit à chacun des cantons, et 

20. 
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confère au corps helvétîqae le titre de défenseur dn 
saint-siége. 

Ses émissaires portent les Génois à se soulever contre 
les Français : il leur envoie Jean Frégose ; les Français 
n^ont que le temps de se renfermer dans les forts^ et 
Frégose est proclamé doge de Gènes. 

Trois ans auparavant , les Pisans, après avoir soutenn 
" avec coursée un siège de quatre années contre les Flo- 
rentins , avaient perdu leur indépendance. Leur ville, 
dont le nombre des habitants s'était élevé par le com- 
merce jusques^ cent cinquante mille, avait été obligée 
de reconnaître la domination de la république de Flo- 
rence. Jules II , irrité ccmtre les Florentins , qui avaient 
souffert qu'on tînt à Pise un concile destiné à le dépo- 
ser , et craignant leurs dispositions en faveur des Fran- 
çais, engage Raymond de Cardone, vice-roi de Naples, 
à entrer dans la Toscane à la tète d'une armée ^ «t à ré- 
tablir les Médicis à la tète de la république. Gardone 
saccage une contrée voisine de Florence, e&aie les Flo- 
rentins, et conduit en triomphe duis leur ville Jules 
ou Julien II de Médicis et le cardinal Jean, son frère, 
tous deux fils de Laurent V^y appelé le Père des muses, 
et arrière-petit-fils de Corne , le fondateur de la puissance 
de sa maison. On les reçoit avec de grandes démonstra- 
tions de joie; et l'autorité de Julien II parut bientôt 
d'autant plus grande et d'autant plus assurée, qu'à l'exem- 
ple de son illusii^ père il gagna par ses bienfaits et son 
affabilité les cœurs de ses concitoyens. 

Maximilien Sforce, que son père Ludovic, dit le 
More, avait confié à l'empereur , est rétabli par ce prince 
et par la sainte union, dans le, duché de Milan. Il cède, 
avec le consentement de l'empereur, les bailliages de Lu- 
gano, Locarno, Mendrisio, et Yalmaggîa, aux Helvé- 
tiens, et les villes de Parme et de Plaisance au pape. 

Ce pontife, voulant faite conclure une paix définitive 
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entre Fempereur et les Vénitiens , propose un arrange- 
ment diaprés lequel Fempereur confirmerait à Venise 
la possession des. conquêtes qu'elle avait faites sur le 
continent, et la république non seulement restituerait à 
Maximilien le Frioul et Vicence, mais encore lui paierait 
un tribut annuel de So^ooo florins d'or. Les Vénitiens 
rejettent cet arrangement^ et leur refus produit en Eu- 
rope une nouvelle et remarquable combinaison d'al- 
liances. 

Les sages Vénitiens reconnaissent lé danger des nou- 
veaux nœuds politiques que diverses circbnstanees les 
avaient portés à contracter , reviennent à des liaisons phis 
anciennes et plus naturelles, s'allient de nouveau avec la 
France , et s'engagent à rétablir dans le Milanais Louis XII, 
qui leur promet de renoncer aux territoires de ce duché 
dont ils se sont emparés. 

D'un autre côté, Jules II se ligue avec l'empereur, le 
roi d'Espagne et le roi d'Angleterre. La France devait 
être attaquée au nord et au midi; et le monarque de la 
Grande-Bretagne , reprenant le» prétentions et la poli- 
tique de ses prédécesseurs, allait tenter d'envahir la Nor- 
mandie etla Guyenne (1 5 13). 

Henri VII ne régnait plus sur cette Grande-Bretagne : 
des Anglais Font soupçonné d'avoir souillé les dernières 
années de son règne par un crime bien indigne de l'au- 
guste caractère des rois. Plusieurs de ses courtisans lui 
répétaient sans cesse que son trône ne serait assuré que 
lorsqu'il n'existerait plus de prince de la maison d'Torck. 
Le malheureux Edouard, comte de Warwick, fils de 
George d' Yorck duc deClarence , neveu du roi Edouard IV, 
et cousin germain de la reine Elisabeth d' Yorck, était 
toujours prisonnier dans la Tour de Londres; cette 
Tour, si fatale à tant de princes, était aussi la prison de 
Perkin Warbeck (i^gg). On lui permit de converser avec 
Warwick et avec des domestiques de lord Digby , lieu- 
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tenant de la Tour. Prcdaernblablement, a écvïi un his- 
torien anglais, le roi ne lui fit donner cette permission 
que dans l'horrible espérance que son audace et son 
adresse engageraient le faible Warwick, rendu presque 
imbécile par sa captivité, dans un complot qui donnerait 
le droit de faire périr Pun et l'autre. Perkin tomba dans 
le piège; il séduisit Warwick : il gagna quatre domesti- 
ques de lord Digby ; ils devaient, dit-on, tuer leur maî- 
tre , s'emparer des clefs de la Tour, et se sauver avec les 
deux prisonniers. Les émissaires secrets de la cour formè- 
rent un soulèvement dans le comté de Kent. Un religieux 
augustin nommé Patrick, et gagné par ces abominables 
émissaires, voulut faire passer pour le comte de War- 
wick le fils d'un cordonnier, un jeune homme nommé 
Ralph fVilford; il monta en chaire, et exhorta le 
peuple à s'armer en faveur du jeune homme; on arrêta 
Wilford et Patrick : Wilford fut pendu sans jugement; 
Patrick eut la grâce dont on était convenu avec lui. La 
conjuration, selon la cour, était toute en faveur du véri- 
table comte. Wilford aurait disparu lorsque Edouard 
serait parvenu à sortir de prison. Perkin fut jugé à 
Westminster, condamné d'après les dépositions des do- 
mestiques de Digby, et pendu à Tiburn avec deux de 
ces domestiques, et Jean Walter , maire de Corb, qui lui 
était resté attaché malgré tous ses malheurs (1499). 

Peu de jours après, Edouard, comte de Warwick, fut 
jugé par les pairs du royaume, à la tête desquels parut 
Jean, comte d'Oxford, créé grand-steward. On le déclara 
coupable de haute trahison , et il eut la tête tranchée sur 
la place de la Tour. La fin tragique de ce dernier mâle 
de la race des Plantagenet, et celle de Perkin Warbeck, 
que tant de personnes avaient regardé comme le fils du roi 
Edouard IV, remplirent d'horreur la Grande-Bretagne. 

Henri Vil néanmoins, aveuglé par son avarice, et 
n'ayant aucun prétexte pour demander des subsides au 
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parlement , d^lara que les partisans de Warbeck avaient 
besoin de pardons particuliers, nomma des commis- 
saires pour les rechercher de nouveau , ne leur accorda 
de grâce qu'en leur faisant payer de très-grosses sommes, 
et ordonna même qu'on saisit les biens et les effets de 
ceux de ces adhérents qui avaient cessé de vivre, si leurs 
héritiers se refusaient à payer le prix de l'amnistie. Cette 
oppression augmenta les clameurs du peuple anglais con- 
tre leur monarque; maison ne pouvait plus lui opposer 
de prince de la maison d'Torck ou de celle de Lancastre ; 
et le roi Ferdinand d'Espagne consentit au mariage de sa 
fille Catherine avec le fils aîné de Henri VII, Arthur, 
prince de Galles, qui avait déjà quinsoe ans : la princesse 
espagnole en avait dix-huit. On lui donna pour dot 200,000 
ducats en joyaux , argent ou vaisselle; et il fut réglé que , 
si le prince Arthur mourait avant de monter sur le trône, 
Catherine aurait pour douaire la principauté de Galles, 
le duché de Cornouailles et le comté de Chester (j5oi). 

Ce mariage fut suivi de celui de Jacques IV , roi d'E- 
cosse, avec Marguerite, fille du roi Henri VIL La nation 
anglaise vit avec une grande joie une union qui pouvait 
empêcher de renaître les malheurs produits par l'ini- 
mitié des deux peuples d^ Angleterre et d'Ecosse, et la 
haine des Anglais contre Henri parut se calmer (i5o2). 

Cinq mois après ce second mariage, Arthur succomba 
à une maladie; son frère Henri succéda à ses titres. Leur 
mère, la reine Élisaheth d'Yorck, fille d'Edouard IV, 
mourut en couche. Henri VII ne put cacher la satisfaction 
qu'il éprouva d'être délivré de celle qui avait tant de 
droits à la couronne. Croyant n'avoir plus d'insurrection 
à craindre , il s'ahandonna plus que jamais à son infâme 
avarice; il se servit, pour tâcher d'assouvir cette avarice 
sordide, de deux vils ministres, Empson etDudley. Ayant 
suivi le barreau pendant quelque temps, ils employaient 
tant de subterfuges et de chicanes aiissî adroites qu'o- 
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dieuses, pour opprimer les Anglais par de fausses aceu-« 
salions, qu'ils les forçaient d'acheter par la plus grande 
partie de leurs biens ce qu'ils appelaient la mitigation de 
leur peine (i5o3)« Aussi insolents et aussi éhontës qu'ils 
étaient injustes et oppresseurs, ils n'observaient aucune 
, forme de la justice, procédaient contre les prétendus dé- 
linquants avec la licence la plus arbitraire , et les jugeaient 
seuls, sans l'intervention d'aucun juré. Henri veiltait 
avec soin à l'exacte observation des ordres qu'il leur 
donnait, et un des plus grands honjmes de la Grande- 
Bretagne, le baron de Verulam , a écrit qu'il avait vu un 
livre de ces comptes infâmes t^nus par Empson, et dont 
chaque page était paraphée de la main du roi. 
^ Le mécontentement des Anglais devint si grand que le 
comte de SufiFolk, dont la popularité était très-grande et 
la fortune très-dérangée , espéra de pouvoir attaquer avec 
succès le, gouvernement de Henri. Il engagea dans ses 
intérêts plusieurs grands personnages, et se rendit au- 
près de la vieille duchesse douairière de Bourgogne pour 
obtenir sa protection. Henri , inquiet dti départ de Suf- 
folk, ne doutant pas du but de ses démarches, et voulant 
connaître les détails de ses projets ainsi que les noms de 
ses complices, eut recours à une nouvelle infamie. Sir 
Robert Curson, gourerneur du château de Ham, reçut 
du roi des instructions secrètes, d'après lesquelles ce 
gouverneur abandonna la place qu'il commandait, feignit 
un grand mécontentement^ se retira dans les Pays-Bas, 
y offrit ses services à Suffolk, et se conduisit avec tant 
d'adresse qu'il obtint sa confiance, sut les noms des asso- 
ciés du lord, et s'empressa d'en informer Henri, Le roi fit 
arrêter à l'instant le beau^frère de la feue reine Elisabeth 
d'Yorck, Guillaume de Courtenai, comte de Devonshire 
et mari de la princesse. Catherine, fille d'Edouard IV > 
Guillaume de la Pôle, frère du comte de Suffolk, et 
quelques autres complices qui furent pendus ou eurent 
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la tète tranchée; et Guillaume de la Pôle ainsi que le comte 
de Devonshire furent renfermés dans une prison étroite. 
Suffolk, se voyant trahi, erra pendant quelque temps en 
Allemagne , et retourna ensuite en Flandre j où , après la 
mort de la duchesse douairière de Bourgogne , Tarchiduc 
Philippe le protégea ; le traître Gurson repassa en Angle- 
terre ; le roi le combla de faveurs, et le peuple de malé- 
dictions. 

Henri, toujours dominé par sa passion pour Pargent, 
non seulement ne voulait pas rendre la moitié de la dot 
de Catherine d'Espagne, qu'il avait déjà reçue, mais en- 
core désirait vivement de toucher Pautre moitié. Il pro- 
posa, en conséquence, à Ferdinand de marier la jeûne 
veuve à Henri, prince de Galles, frère du feu prince 
Arthur. Ferdinand y consentit, et le pape Pie IV donna 
les dispenses nécessaires. 

n réunit bientôt à ce mariage de nouveaux moyens de 
remplir son trésor. Il assembla un parlement, et prit 
tant de mesures pour exercer une grande influence sur 
les élections que la chambre des communes témoigna 
pour les désirs du roi une complaisance qui excita de 
grands murmures dans toute P Angleterre. Elle se désho- 
nora d^ailleurs aas yeux de la nation en choisissant pour 
son orateur Dudley , cet objet du mépris et de la haine 
des Anglais. Le parlement rendit plusieurs bills pour 
faire observer dans le royaume une exacte police, et pour 
interdire P importation des étoffes de soie, fabriquées 
dans les manufactures étrangères; mais, indépendam- 
ment de ces lois salutaires, le parlement accorda pour 
le mariage de la princesse Marguerite une somme plus 
forte que celle que Henri VII avait promise au roi d'E- 
cosse pour la dot de sa fille; il pria le roi d'accepter, pour 
les frais de ce même mariage et pour les dépenses qu'a- 
vait exigées la cérémonie d'armer chevalier le feu prince 
Arthur, 4o,ooo livres dont le monarque ne refusa que 



Digitized 



by Google 



3i4 

10,000, et dont les autres 3o,ooo furent levées en forme 
d'aides sur les yilles, les bourgs et les fiefs; il annula 
toutes les patentes et tous les dons concédés à ceux des 
Anglais qui avaient manqué de se rendre aux ordres du 
roi pour le défendre contre ses sujets rebelles, ou qui 
avaient quitté son service sans sa permission ; il décida 
quelles monnaies étant altérées, elles seraient refondues; 
et néanmoins Henri, peu satisfait de toutes ces sources 
de nouvelles richesses, donna des commissions pour 
lever, sans aucun prétexte , une taxe sous le nom de bien- 
veillance générale, fit payer fort cher à la ville de Lon- 
dres la conservation de ses franchises, et continua les op- 
pressions dont il avait accablé ses sujets par Pindigne 
ministère d'Empson et de Dudley (i5o4). 

Cherchant cependant à diminuer le mécontentement 
extrême que ses vexations avaient fait naître, et voulant 
faire quelque chose d'agréable aux amis de la maison de 
Lancastre, dont était sa mère, il ordonna que le corps 
du roi Henri VI de Lancastre, cousin germain de sa 
mère Marguerite, fût transporté de Windsor à West- 
minster, où il fut inhumé avec une grande pompe. 

Deux ans plus tard il apprit que Jeanne , sœur de la 
princesse de Galles, et son mari Parchiduc Philippe, 
roi de CastîUe du chef de sa femme depuis la mort de 
la reine Isabelle, venaient d'être assaillis par une violente 
tempête en allant des Pays-Bas dans la péninsule espa< 
gnole, et obligés de relâcher dans le port de Weymouth 
du comté de Dorset. Il s'empressa de leur envoyer le 
comte d'Arundel pour leur offrir tout ce dont il pou- 
vait disposer. Ils vinrent à Windsor, où ils furent 
reçus par le roi d'Angleterre avec toutes les marques 
d'une véritable amitié; et déjà Henri VII avait résolu 
de tirer de l'accident éprouvé par Philippe le plus 
d'avantages qu'il pourrait obtenir. 

Philippe, qui connaissait le caractère de Henri, vit 
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tout le danger dans lequel il venait d'être entraîné; il 
n'osa pas refuser de renouveler le traité de commerce 
qui existait entre la Flandre et l'Angleterre , et d'en 
retrancher l'article qui permettait aux habitants des 
Pays-Bas de pêcher sur les côtes de la Grande-Bretagne. 

Henri demanda ensuite pour lui au nouveau roi de 
Castille la main de Marguerite d'Autriche, sœur de 
Philippe et veuve de Philibert II, duc de Savoie. Phi- 
lippe céda encore à sa position, consentit à ce mariage, 
et promit non seulement 3oo,ooo écus pour la dot de 
sa sœur, mais encore une pension de 3,85o. 

Henri fit à ce prince une troisième demande. <c Vous 
» vous êtes sauvé sur mes côtes , lui dit-il , et j'espère 
» que je ne périrai pas sur les vôtres. — Qu'entendez - 
» vous par ce discours ? lui répondit Philippe. — Je 
» veux parler de cet extravagant comte de Suffolk, qui 
» est protégé dans votre pays, et qui commence à mêler 
» les cartes lorsque les autres sont ennuyés du jeu. — 
» Je croyais que votre bonheur vous avait élevé au- 
» dessus de semblables craintes; mais, puisque vous voyez 
» avec peine qu'il réside en Flandre, je le ferai sortir de 
» mes états. — ^Pourquoi ne voudriez- vous pas le remettre 
» en mon pouvoir? — Je ne pourrais le livrer sans man- 
» quer à l'honneur; et d'ailleurs votre réputation n'ea 
» souffrirait-elle pas, et ne croirait-on pas que vous 
» m'avez traité en prisonnier? — Je prends sur moi ce 
» malheur, et votre honneur sera sauvé. — Vous me 
» faites la loi, et je veux vous la faire à mon tour ; 
» donnez-moi votre parole d'honneur que la vie de 
» Suffolk sera en sûreté. » Henri la donna ; Philippe 
écrivit au comte qu'il avait obtenu son pardon; Henri 
confirma par un message le contenu de la lettre de 
Philippe. Suffolk crut n'avoir rien à redouter; il repassa 
en Angleterre : mais Henri le fit renfermer dans la Tour. 
Philippe n'osa pas se plaindre , reçut l'ordre de la 
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Jarretière, conféra celui de la Toîson-d'Or au p*kace 
de Galles, et fut enfin libre de continuer son malheu- 
reux voyage ( i5o6). 

L'année suivante , Henri fut frappé d'une grande 
maladie; il sentit qu'elle serait mortelle. Toutes ses 
illusions se dissipèrent; il vit la justice étemelle prête 
à venger les victimes de son ambition et de sa crainte 
perpétuelle de perdre sa couronne; il s'humilia devant 
sa puisssince infinie , implora la miséricorde céleste , 
fit distribuer d'abondantes aumônes, voulut qu'on payât 
les dettes de tous les prisonniers détenus pour n'avoir 
pas pu rendre quarante schellings ou des sommes infé- 
rieures, prescrivit qu'on finît l'hôpital de Savoie et 
une chapelle de l'abbaye de Westminster, ordonna 
par ton testament que l'on restituât tout ce que ses 
officiers avaient extorqué injustement de ses sujets, et 
mourut à l'âge de cinquante-trois ans. 

Son fils Henri VIII lui succéda; il n'avait que dix- 
huit ans : il trouva sous les voûtes du palais de son 
père 1,800,000 livres sterling, ou plus de 45,ooo,ooo 
de livres tournois, en monnaies, joyaux ou vaisselle. 
Les grands progrès qu'il avait faits dans Fétude des 
langues savantes, dé la théologie et de la philosophie 
d'Aristote lui avaient donné une très-haute idée de lui- 
même; mais il était franc, ouvert, magnifique, et aussi 
prodigue que Henri VII avait été avare. On ne prévoyait 
pas encore la violence de ses passions; et les Anglais 
avaient trop détesté son père pour ne pas le voir avec 
plaisir monter sur le trône de la Grande-Bretagne. 

Il confirma l'amnistie générale accordée par Henri VII 
repentant et gisant sur son lit de mort; mais il devait 
donner aux gouvernements tyranniques et à leurs 
exécrables ministres une de ces grandes leçons que la 
sévère histoire a si souvent gravées sur ses tables terribles 
pour le triomphe de la justice et pour la consolation 
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des TÎctimes innocentes (iSog). Il invita le peuple, par 
une -proclamation, à porter ses plaintes contre ceux 
qui Pavaient opprimé sous le prétexte du maintien de la 
prérogative du royaume. Une multitude de pétitions 
furent présentées contre Empson et Dudley; ils furent 
interrogés et envoyés à la Tour : mais ils étaient parve- 
nus avec tant d^adresse à donner à leurs actions crimi- 
nelles ^apparence de la conformité aux lois qu'on ne 
put les condamner pour leurs hox'ribles exactions. Us 
furent jugés sur un prétendu dessein de se révolter 
contre Henri YIIL Ces grands coupables furent con- 
damnés à mort pour un crime imaginaire ; et leurs 
sentences ne furent exécutées que lorsqu'elles furent 
confirmées par un acte de la puissance législative , par 
un bill àiatteinder que rendit le parlement. 

Henri VIII , après avoir atteint sa quatorzième année, 
avait protesté, suivant les désirs de son père, qu'on a 
expliqués de différentes manières , contre son mariage 
avec Catherine de Castille , la veuve de son frère Arthur. 
Cette protestation avait été tenue secrète; mais le zna- 
riage n'avait pas été consommé. Dès que le roi Ferdinand 
d'Espagne eut appris la mort de Henri VU , il ordonna 
au comte de Fuensalida , son ambassadeur en Angle- 
tesre , de renouveler l'alliance contractée entre ses états 
et la Grande-Bretagne , et de presser le mariage de sa fille 
Catherine. Henri VIII assembla son conseiL Warham , 
archevêque de Cantorbéry, assura qu'il n'y avait dans 
toute la chrétienté aucun exemple de l'union d'une 
veuve avec le frère de feu son mari. « Le pape ne me 
» paraît pas avoir le pouvoir d'accorder de dispense à 
» ce sujet, ajouta- t-il; et je regarderai comme un inceste 
» le mariage de sa Majesté avec la princesse Catherine. »• 
Fox , évêque de Winchester , combattit l'opinion du 
primat, parla du pouvoir illimité du vicaire de Jésus- 
Christ, des avantages de l'union proposée, des vertus 
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de la princesse , du danger d'irriter Ferdinand : le roi 
adopta son avis; et, après que Catherine et le comte 
Fuensalida, au nom du roi d'Espagne, eurent renoncé 
au douaire de 200,000 écus, le mariage fut consommé, 
et les deux époux furent couronnés solennellement. 

Henri se livra sans retenue à son goût pour les fêtes 
et les plaisirs. Le vieux évèque de Winchester , ayant 
fait au monarque de vaines représentations sur la ma- 
nière dont il dissipait les trésors de son père, et voyant 
combien son crédit était chaque jour diminué par celui 
du comte de Surrey , qui applaudissait à tous les désirs 
du roi , imagina de supplanter ce favori par un ecclésias- 
tique nommé Wolsey, sur l'attachement duquel il 
croyait pouvoir compter , et qui , fils d^un boucher 
d'Ipswich , s'était déjà fait connaître par des talents ex- 
traordinaires* Il lui fit donner une place d'aumônier 
du jeune monarque ( 1609 )• 

Wolsey obtint bientôt par son adresse la faveur et 
la confiance d'un prince qui , ne pensant qu'à des tour- 
nois, des mascarades, des concerts, des jeux de paume 
et de dés, laissait à sea ministres et à ses conseillers le 
soin de toutes les afiEaires. Les agents de Jules II , l'un 
des plus. entreprenants des pontifes de Rome, du roi 
d'Espagne et des Vénitiens , ne négligèrent rien pour 
gagner ces conseillers et ces ministres ; leurs efforts fu- 
rent heureux; Henri céda aux insinuations de son con- 
seil , et au lieu de maintenir la paix qu'il avait renou- 
velée solennellement avec la France , et qui était si 
avantageuse à l'Angleterre , il promit d'entrer dans la 
ligue formée contre la France. Son ambassadeur, réuni 
à celui de Ferdinand, déclara à Louis XII que, s'il 
continuait ses hostilités contre le pape , son souverain 
et celui d'Espagne seraient obligés, en qualité de princes 
chrétiens, de défendre l'Eglise troublée par son ambi- 
tion. Le roi de France leur répondit avec une noble 
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fierté. Les deux rois d'Espagne et d'Angleterre se lièrent 
par un nouveau traité contre Louis XIL Henri con- 
voqua un parlement qui lui accorda un subside con- 
sidérable; il envoya au concile de Saint-Jeannle-Latran 
Févêque de Worcester et sir Robert Wingfield, pour 
consentir en son nom à tous les décrets qui concerneraient 
la réforme de l'Église ^ dans son chef ou dans ses mem- 
bres. Edouard Howard, ^fils aîné du comte de Surrey, et 
commandant d'une flotte anglaise , conduisit dans la pro- 
vince de Guipuscoa l'armée de Henri confiée à Thomas 
Grey, marquis de Dorset,et qui devait agir contre la 
Guyenne. La flotte anglaise , en revenant vers la Grande- 
Bretagne, fit une descente sur les cotes de France, se char- 
gea d'un riche butin , rencontra dans la Manche la flotte 
française, et engagea un combat qui bientôt devint fu- 
rieux. Le brave capitaine Primaudet, qui commandait les 
Français, fracassa et coula à fond un grand nombre de bâ- 
timents de la Grande-Bretagne. Il montait la Cordelière, 
beau vaisseau que la reine Anne avait fait construire. 
L'ennemi couvrit ce vaisseau de feux d'artifice et l'em- 
brasa. Primaudet se dirigea contre l'amiral anglais, s'y 
cramponna et mit le feu aux poudres. Les deux vais- 
seaux volèrent en éclats avec seize cents hommes qu'ils 
portaient. Une secrète horreur mêlée d'admiration sai- 
sit les combattants, et les deux flottes se séparèrent. 

(i5i2) Henri VIII, rempli d'un nouvel espoir de 
recouvrer la Normandie et la Guyenne , envoya des 
ambassadeurs à Bruxelles , où ils formèrent une nou- 
velle ligue avec le pape, l'empereur , le roi d'Espagne 
et l'archiduc Charles d'Autriche, souverain des Pays-Bas; 
le parlement lui accorda avec joie un subside, et le 
pape publia une indulgence pléniere en faveur de tous 
les Anglais qui aideraient leur monarque dans cette 
guerre, soit de leur personne, soit de leur argent. 

Une diète se réunît à Trêves et ensuite à Cologne. 
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Entraînée par l'empereur Maximilîen et par tous le 
émissaires de l'infatigable et audacieux pontife d( 
Rome , elle ratifie les décrets de Saint-Jean-de-Latran , 
rejette ceux du concile dePise, de Milan et de Lyon, et 
déclare qu'elle défendra le saint-siége et l'Église de Rome. 

Elle rend ensuite, sur l'organisation de l'empire ger- 
manique, des décrets qui devaient lui donner une grande 
célébrité ; elle règle les moyens de faire exécuter les 
arrêts de la chambre impériale, de pourvoir à son en- 
tretien , d'en remplacer convenablement les assesseurs. 
Elle ajoute quatre cercles aux six qui existent déjà. 
Les états allemands de la maison d'Autriche composent 
le cercle de ce nom ; on comprend dans le cercle de 
Bourgogne la Franche-Comté et ce que Charles-le-Témé- 
raire possédait dans les Pays-Bas ; l'électorat Palatin et 
les trois électorals ecclésiastiques forment le cercle du 
Bas Rhin ; et l'on renferme dans celui de Haute Saxe 
les électorals de Saxe et de Brandebourg, les états qui 
en dépendent , et ceux qui sont enclavés dans ces élec- 
torals. La Bohême et la Prusse refusent de nouveau de 
se laisser comprendre dans un cercle germanique. 

On établit pour chaque cercle ancien ou nouveau un 
directeur , président né de l'assemblée circulaire, un 
prince convoquant, chargé de la réunir et de veiller au 
maintien de la paix, de la tranquillité publique et de la 
police intérieure , et un colonel qui commande les trou- 
pes du cercle , et fait exécuter les sentences de la chambre 
impériale ainsi que celles du conseil aulique. 

Maximilien, en créant ce conseil aulique, lui avait con- 
fié l'exercice de ses réservais impériaux. Il lui permet 
maintenant, d'après le droit de juridiction suprême qu'il 
s'était réservé en consentant à l'établissement ou au re- 
nouvellement de la chambre impériale, d'attirer à lui 
tous les procès de nature à être portés devant cette cham- 
bre. Les états s'y opposent; mais, malgré leurs eflForts, 
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ce conseil auiique de Pempereur et de V empire , dont 
l'empereur nommait tous les membres, qui ne pouyait 
échapper à son autorité , et qui était composé d^un pré- 
sident , d'un vice-président et d'un nombre illimité de 
conseillers ou assesseurs y placés sur le banc des comtes 
et barons, ou sur celui des jurisconsultes, devait in- 
sensiblement juger, seul et exclusivement, à la chambre 
impériale, les causes relatives à des fiefs entiers, aux^ 
réservats impériaux, aux vassaux ou affaires d'Italie, 
représenter la cour féodale d'Allemagne, investir les 
comtes et barons de l'Italie et de la Germanie, ne voir 
ses arrêts soumis qu'à la supplication adressée à l'empe- 
reur, pour demander la révision* du jugement, ou au 
recours d'un état à la diète contre une sentence pouvant 
prodtiire un grief commun à tous les états de l'empire 
g^rmianique , et avoir pour greffe la chancellerie auiique, 
dont néanmoins le vice-chancelier-président et tous les 
officiers devaient être nommés par l'archevêque élec- 
teur de Mayence, archichancelier de l'empire. 

Cette même diète de Cologne accorde un suffrage col- 
légial aux comtes immédiats que les princes avaient , 
depuis quelque temps, exclus des délibérations de leur 
collège , admet pour ses recez la signature d'un député 
des électeurs absents , et rend un règlement de police 
contre Vivrognerie des princes d'Allemagne. 

Peu de mois après cette diète, qui venait de menacer 
Louis XII des forces germaniques, Jules II , l'ennemi le 
plus dangereux de la France, allait envahir Ferrare, 
l'objet de ses désirs les plus vifs, produire une nouvelle 
révolution à Florence pour en chasser les Médicis, qu'il 
trouvait trop attachés aux Français, publier une bulle 
contre les anciens droits de l'Église gallicane , la déclarer 
schismatique ainsi que son roi, enlever la couronne à 
Louis XII, donner le royaume au premier occupant, et 
transférer au roi d'Angleterre le titre de roi très-chrétien. 
ToM. XI. 21 
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La mort le saisit au milieu de ses extravagances ( i5i3 )• 
Plusieurs de ses prédécesseurs avaient voulu la monar- 
chie universelle ; il avait voulu y ajouter, suivant le ju- 
dicieux abbé Fleuri, Finfaillibilité pontificale; il avait 
réuni, pour établir son despotisme, aux grandes combi- 
naisons d'un homme de génie et au courage d'un guer- 
rier , des moyens qu'un siècle plus éclairé aurait trouvés 
bien ridicules ; il s'était fait faire une tiare d'or massif; 
il l'avait enrichie de pierreries, et il avait laissé croître 
sa barbe pour inspirer, disait-il, plus de crainte et de 
respect. 

Que la mort rend yains les projets des hommes les 
plus puissants ! Jules II avait voulu perdre les Médicis. 
Il eut pour successeur le cardinal Jean de Médicis, se- 
cond fils de Laurent P** y dit le Père des muses. Peu de 
jours après être monté sur la chaire apostolique, Jean, 
qui avait pris le nom de Léon X , choisit pour ses secré- 
taires Pierre Bembo, noble vénitien , et Jacques Sadolet 
de Modène, célèbres par leurs ouvrages en vers et en 
prose. 

La mort du pape Jules acheva de déterminer Louis XII 
à tenter de nouveau la conquête du Milanais. Il se hâta 
de faire passer les Alpes à une nouvelle armée, dont il 
donna le commandement à La Trémouille. 

A l'arrivée de l'armée française, Maximilien Sforce 
abandonna sa capitale, et se retira au milieu de six ou 
sept mille Suisses campés entre Corne et Novarre. Le 
maréchal Trivulce prit Asti , Alexandrie et quelques au- 
tres places. L'AIviane, à la tête des troupes vénitiennes, 
s'empare de Peschiera, Brescia, Valeggio ou Crémone. 
Une flotte française ayant paru devant Gênes, les Adornes 
excitèrent un soulèvement en faveur de la France : le doge 
Jean Frégose fut obligé de prendre la fuite, et Antoine 
Adome fut nommé gouverneur pour les Français. 
L'admirable, mais trop imprudente valeur de LaTré- 
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mouille rendit vains tous ses succès. Persuadé que rien 
ne pouvait résister à la furie française, il voulut pren- 
dre d'assaut la ville de Novarre; mais les Suisses le re- 
poussent, et, animés par ce premier avantage, sorteiit de 
leurs retranchements, chargent avec impétuosité les 
Français étonnés, les mettent en déroute, et La Tré- 
mouille repasse les Alpes avec précipitation. 

Sforce rentre dans Milan. Jean Frégose arrive avec 
une flotte devant Gênes : Octavien Frégose se montre 
sous les murs de la ville avec trois mille hommes qu'il a 
obtenus du vice-roi de Naples. Les Adornes s'éloignent : 
Octavien est proclamé doge , et assiège les Français dans 
le fort de la lanterne. L'Alviane, obligé de se retirer 
vers les terres de Venise, veut en vain assiéger Vérone. 
Le général espagnol Raymond de Cardolie le contraint 
à lever le siège , le poursuit de place en place, lui livre 
une bataille, le défait; et les Vénitiens épouvantés de- 
mandent la paix à Léon X. 

Thomas Wolsey, que sa grande capacité d'homme 
d'état et son extrême adresse de courtisan avaient fait 
nommer d'abord conseiller privé, et ensuite premier 
ministre de Henri VIII, presse l'expédition que ce mo- 
narque veut diriger contre la France. L'amiral Howard 
fait voile avec trente-deux vaisseaux de guerre pour atta- 
quer la flotte française qui est à l'ancre dans le port de 
Btest } il apprend que Prégent est arrivé de Marseille au 
Conquet avec six galères ; il l'attaque, accroche la galère 
que montait Prégent , et saute à bord avec un petit nom- 
bre des siens. Prégent se dégage, et l'amiral anglais trouve 
une mort glçrieuse au milieu d'un combat si honorable 
pour les Français. Les Anglais découragés retournent en 
Angleterre : la flotte de Brest et les galères débarquent 
dans le comté de Sussex, et font un immense butin. 

Henri VIII, cependant , somme inutilement ses alliés de 
remplir les engagements qu'ils avaient contractés par le' 

21. 
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traite de Mechlen ou Malines. Le nouveau {>ape ne veut 
pas envoyer d'armée en Provence; Ferdinand déclare à 
son gendre qu'il a été forcé de conclure une trêve d'un 
an avec Louis XII : l'empereur Maximilien ne peut en- 
trer en Bourgogne avant la fin de l'année. Henri, animé 
par l'ambition et le désir de la gloire militaire y soutien- 
dra seul, s'il le faut , tout le poids de la guerre. 

Mais par quelle atrocité va-t-il commencer son expé- 
dition! U craint les partisans de la maison d'Yorck, et, 
sans aucune forme de procès , il fait trancher la tète au 
comte de Suffolk , qui était toujours prisonnier dans la 
Tour de Londres, et dont Henri Vll^vait solennellement 
promis à l'archiduc Philippe de conserver la vie. 

n nomme la reine Catherine régente du royaume, 
débarque à Calais avec ses deux favoris, le premier mi- 
nistre Wolsey et Charles Brandon , comte de llsle , or- 
donne à son armée de faire le siège de Thérouenne, se 
rend au camp des assiégeants , et a une entrevue avec 
l'empereur Maximilien, qui, par une bizarrerie aussi 
inconvenante qu'extraordinaire, non seulement s'atta- 
che à l'armée- anglaise en qualité de volontaire , mais 
encore reçoit, comme soldat de Henri, une paie de cent 
écus par jour. 

De Piennes, gouverneur de la Picardie, vient ^u se- 
cours de Thérouenne : on n'avait pas prévu que celte 
ville serait assiégée; elle manquait souvent de vivres. On 
voit souvent des détachements de cavalerie française, char< 
gés de poudre et de farine, traverser des marais, forcer 
les palissades, déposer sur le bord des fossés les provi- 
sions que les assiégés enlèvent, et parvenir à rentrer 
dans leur camp. Un jour l'armée anglaise, fatiguée de se 
voir ainsi braver, poursuit tout entière , jusques auprès 
de la montagne de Guinegate, un de ces détachements 
au-devant duquel s'avançait l'armée française pour le 
soutenir. Bayard et d'autres valeureux chevaliers veulent 
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qu'on attaque les Anglais ; mais à sa honte éternelle le 
général ordonne la retraite : Fétonnement des Français 
devient tout d'un coup une terreur panique j ik fuient 
dans le plus grand désordre; Bayard indigné reste à Par- 
rière-garde, soutient Timpétuosîté des Anglais, couvre 
tes fuyards , sauve l'armée, mais est fait prisonnier. 

Sans la captivité de ce héros et de celle du dtic de Lon- 
gueville, de La Fayette et de quelques autres chevaliers 
qui avaient combattu vaillamment, la perte des Français 
eût été peu considérable ; mais l'histoire, juste et sévère, 
a nommé cette journée de Guihegate la Journée des épe- 
rons^ pour punir les fuyards de s'être plus servisse leurs 
éperons que de leurs lances. 

Thérouenne capitule à la suite de cette singulière jour- 
née : on accorde à la garnison les* honneurs de la guerre. 
Mais Henri VIII et Maximilien, n^ayant pu s'accorder 
sur la possession de cette conquête, se conduisent comme 
des barbares, et conviennent de ruiner la malheureuse 
Thérouenne. 

Les dangers de la France s'accroissent : une armée for* 
midable entre dans la Bourgogne. Trente mille Suisses, 
commandés par Jacques de Walteville, s'avancent vers 
Dijon; on voit avec eux, non seulement un gros corps 
de cavalerie allemande sous les ordres du duc de Wur- 
temberg et du comte de Furstemberg, mais encore des 
troupes de La Franche-Comté, à la tête desquelles est le 
maréchal de yergi,*et qui conduisent la grosse artillerie 
de l'empereur. On dirait que les Suisses croient que Ghar- 
les-le^- Téméraire règne encore en Bourgogne , et qu'ils 
veulent aller jusque dans sa capitale venger les malheurs 
de leur patrie; et cependant, telles sont les vicissitudes 
des affections et des haines humaines, c'est la France, 
cette alliée qu'ils ont tant chérie, qu'ils vont attaquer; et 
parmi leurs enseignes flottent celles du gendre et de l'hé- 
ritier de ce Charles qu'ils ont tant détesté. 
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Le sîége de Dijon est commencé; la ville est prçsque 
sans défense : si elle succombe, le chemin est ouvert jus- 
ques à Paris. Heureusement pour la France, La Tré- 
mouille commande dans ses murs : sa fermeté et sa 
prudence sauvent Dijon et le royaume ; il fait un traité 
avec les Suisses, leur promet 4oo,ooo écus, et ils se re- 
tirent au milieu de leurs lacs et de leurs montagnes. 

Le roi d'Angleterre pouvait encore ignorer ce traité 
lorsque, vainqueur de Thérouenne, il voulut Pêti'e aussi 
de Tournai. 

Cette dernière ville s'était toujours maintenue sous la 
domination immédiate de la France, et la valeur de ses 
habitants avait toujours repoussé les efforts des ducs de 
Bourgogne qui avaient voulu la subjuguer. Menacée par 
les Anglais , elle montre la plus grande fierté : le comte 
d'Alençon lui offre des munitions et des troupes ; elle les 
refuse. « Nous n'avons pas oublié noire ancienne devise , 
» lui répond-elle : Tournai n* a jamais tourné , et encore 
» ne tournera. » Et néanmoins quels maux ne peuvent 
pas produire les manœuvres secrètes, les intrigues perfi- 
des et les indignes trahisons ! De lâches citoyens sèment 
la division dans la ville : elle parlemente après huit jours 
de siège ; elle donne 4o,ooo ducats pour se racheter du 
pillage; on lui promet la conservation de ses privilèges; 
elle consent à ouvrir ses portes ( 1 4 1 5). 

L'empereur avait quitté l'armée anglaise ; mais le jeune 
archiduc Charles et sa tante Marguerite d'Autriche , la 
gouvernante des Pays-Bas, vinrent féliciter Henri VIII 
sur ses succès. Les tournois, les courses, les bals, les 
mascarades se succèdent; mais, pendant ces fêtes, Wolsey 
et les ministres autrichiens convinrent d'un nouveau 
traité. Henri VIII pouvait retourner avec son armée en 
Angleterre; Maximilien entretiendrait dans l'Artois, et 
pendant tout l'hiver qui commençait, quatre mille hom- 
mes de cavalerie et six mille hommes d'infanterie, et re- 
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cevraît pour cet objet 200,000 écus de la G rande-Bretagne ; 
Henri entrerait en Guyenne et daûs la Normandie ou la 
Picardie avant le mois de juin; Maximilien attaquerait 
d^autres provinces de la France; on célébrerait, dès le i5 
mai , le mariage de l'archiduc Charles avec la princesse 
Marie d'Angleterre. 

Pendant l'absence de Henri VIII, Jacques IV, roi d'E- 
cosse, voulant faire une diversion en faveur de Louis XII, 
était entré, dès le mois d'août , dans le Northumberland à 
la tête d'une nombreuse armée, malgré les instances de 
ses nobles et celles de la reine Marguerite, sœur du roi 
d'Angleterre : il s'était emparé de Norham et de quelques 
autres places. Le comte de Surrey s'était avancé contre 
lui jusques a Alnwick avec vingt-six mille Anglais; Jac- 
ques s'était renfermé dans un camp très-fort sur la mon- 
tagne dite Flodderi'Hilly dans le voisinage du château 
de Ford; mais, trop épris des charmes de la fille du sei- 
gneur de ce château , il avait trop perdu de temps dans 
des intrigues amoureuses ; ses capitaines s'étaient irritée 
contre lui , et une grande partie de son armée l'avait 
abandonné; le comte de Surrey lui avait envoyé un défi ; 
Jacques avait promis de livrer bataille le vendredi sui- 
vant; le comte de Huntley, dans un conseil de guerre, 
parla- avec force contre cette promesse. « Notre armée est 
» dansl'abondance, dit-il avec énergie; les Anglais sontsu- 
» périeurs en nombre; la disette qui règne dans les con- 
)) trées que nous avons ravagées, l'état des chemins que 
» nous avons rompus et le débordement des rivières, 
» grossies par des pluies abondantes, vont les obliger à 
» se retirer : ce serait une extravagance que de vouloir 
» les combattre. — Je l'ai promis , dit Jacques ; je tiendrai 
» la parole que j'ai donnée. » Il mit le feu à ses huttes, 
quitta sa forte position ; et , par une suite des manoeuvres 
savantes de Surrey , forma sur le penchant de la monta- 
gne son armée, qu'il rangea sur trois lignes. 
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Spn artillerie ne pouvait produire aucun efiFet contre 
les Anglais, très-rapprochés de la colline; et celle de 
l'ennemi le foudroyoit de bas en haut. 

Huntley, à la tête de Pavant-garde, chargea avec im- 
pétuosité et mit en déroute la seconde ligne ou le corps 
de bataille des Anglais; mais la troisième ligne, comman- 
dée par le lord Dacres, vint au secours de la seconde, 
qui se reforma, et le combat devint général. Les Écossais 
du corps de bataille se jetèrent sur celui de Surrey avec 
d'autant plus de violence que Jacques était à leur tète ; 
mais, emportés parleur ardeur, ils laissèrent entre eux 
et leur troisième ligne un intervalle dans lequel un corps 
d'Anglais se précipita ; les comtes écossais de Crawford 
et de Montroze, qui avaient sous leurs ordres cette troi- 
sième ligne, furent battus malgré tous leurs efforts par 
le lord amiral, qui avait conduit contre eux la première 
ligne anglaise. Jacques, attaqué par devant comme par 
derrière, pouvait néanmoins encore s'éloigner du champ 
de bataille : mais il ne veut pas survivre à la honte d'une 
défaite; il descend de cheval, rallie une petite troupe 
de braves Écossais, la forme en cercle, veut vendre bien 
cher la victoire aux; ennemis de son pays , combat en dé- 
sespéré, et parvient, avec ses héroïques compagnons, à 
rétablir la bataille. 

Mais les Anglais, forcés de renoncer à l'arme blanche, 
ont recours, en cédant un peu de terrain, à leurs flèches 
et à leur arUUerie ; Montroze, Crawford, Argule, Len- 
nox et les plus valeureujj: des autres Écossais tombent 
sous leurs coups; la nuit seule néanmoins peut séparer 
les combattants; cinq mille Anglais et dix mille Écossais 
sont restés sur le champ de bataille; les Écossais se retirent 
en bon o^'dre au milieu des ténèbres; mais leur magna- 
nin?e mo^arque n'était plus à leur tête : il avait trouvé 
la mort la plus glorieuse pour un souverain; il avait péri 
en combattant pour ses sujets. Il avait succombé , suivant 
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les uns, souslesflèches des Anglais, et, suivant les historiens 
écossais, sous le fer parricide d'un traître qui avait com- 
mencé son crime par contribuer à la peHede la bataille. 
Combien il fut pleuré par les Écossais, qui l'aimaient, 
dit l'Anglais Smolet , avec une tendre affection ! 

La mort frappa , dans les premiers jours de l'année 
suivante , une autre tête couronnée dont la perte inspira de 
vifs regrets aux Français et surtout aux Bretons : la reine 
Anne de Bretagne mourut à Blois , à l'âge de trente-septans 
(i5i4); elle avait été brave autant que bienfaisante et gé- 
néreuse ; elle avait formé, dans sa cour, un établissement 
qui contribua beaucoup à modifier les mœurs d'une 
grande partie de la nation et à perfectionner la galanterie 
française ; elle avait réuni autour d'elle des demoiselles 
qui appartenaient aux familles les plus distinguées du 
royaume , et qu'elle se plaisait à élever elle-même dans 
les vertus et les travaux de leur sexe. Cette institution de- 
vait survivre à sa fondatrice; et , sous les règnes suivants, 
ces demoiselles devaient être appelées lesfiUea d honneur 
de la reine. 

Quelques mois après la mort d'Anne de Bretagne, 
Louis XII fit célébrer, dans le château de Saint-Germain- 
en-Laye , le mariage de sa fille aînée Claude de France , 
avec François, comte d'Angoulème. 

Vers le même temps, ayant besoin d'argent, et ne 
voulant pas augmenter les tcàlles ou impôts, il résolut de 
vendre des domaines de la couronne. Mais remarquez non 
seulement que l'édit donné par le roi, k ce sujet, dut être 
enregistré au parlement , mais encore que ce parlement , 
attendu que le monarque n'avait pas demandé l'assenti- 
ment des états généraux, ne consentit aux ventes proje- 
tées, que parce que les acquéreurs se soumirent à ne 
posséder les biens vendus qu'à titre d'usufruitiers, à ne 
pofnt changer les titulaires des offices, à ne pas couper 



Digitized 



by Google 



333 

France, que le traité conclu entre Louis XII et Henri VIH 
Tenait de reconnaître. 

La princesse Marie était cependant arrivée en France ; 
les fêtes ne cessaient de célébrer son arrivée et son cou- 
ronnement. Elle n'avait que dix-huit ans ; elle était vive, 
légère et galante. Le comte d'Angoulème n'avait que 
vingt et un ans : il fut bientôt épris des charmes de la 
jeune et belle reine ; elle ne parut pas insensible à son 
amour. Il avait obtenu, disent les historiens, un rendez- 
vous secret. « Prenez garde, lui dirent des conseillers 
» fidèles, de vous donner un roi. » Et la comtesse d'An- 
goulème, sa mère, environna la reine de surveillsHites 
secrètes entièrement dévouées aux véritables intérêts du 
jeune François. 

Louis XII , pour plaire à sa nouvelle épouse, changea 
sa .manière de vivre. Ou il soûlait dînera huit heures,, 
il convenait qu'il dindt à midi; où il soûlait se coucher 
à six heures du soir , souvent se couchait à minuit. Il 
tomba malade au milieu des plaisirs. // finie sa ^ie , 
suivant l'historien Mézeray , par manière de dire, dans 
son lit nuptial, et passa des Joie» de ce monde dans ceUes^ 
du paradis. 

Il mourut à Paris dans le palais des Tournelles , le 
1" de janvier (i 5 1 5). 

Les Français des villes et ceux des campagnes , en ap- 
prenant sa mort, s'écrièrent en pleurant : Nous avons 
perdu notre père I 

Il ne courut, dit uu contemporain, oneques du règne 
de nul des autres, si bon temps qu'il afaii durant leaien., 

« Depuis son règne , écrivait Claude Peyssel^ évêque 
» de Marseille, que ce roi employait très-souvent, la 
» population est plus grande qu'elle n'a jamais été ; les 
» villes se bâtissent mieux , les faubourgs s'agrandissent ; 
yt les landes et autres lieux incultes se défrichent. Ce- 
» pendîint les denrées se' soutiennent à plus haut prix^ 
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» preuve de. plus grande consommation. Les péages, 
» gabelles, greffes et autres revenus semblables ont aug- 
» mente de deux tiers ; les faveurs accordées au corn- 
)» merce l'ont rendu florissant. On voit l'opulence des 
» particuliers, dans leurs maisons, riches meubles, ar- 
» genterie, dorures, habita magnifiques; les arts sont 
» plus répandus , l'industrie encouragée, l'émulation gé- 
» nérale : on ne fait guère maison sur rue qui n'ait bou- 
» tique pour marchandise ou pour art mécanique. Les 
» marchands font à présent moins de difficulté d'aller à 
» Rome, à Naples, à Londres et ailleurs delà la mer 
» qu'ils n'en faisaient autrefois d'aller à Lyon ou à 
» Gènes ; car l'autorité du roi à présent régnant est si 
» grande que ses sujets sont honorés en tout pays, tant 
» sur terre que sur mer, et il n'y a si grand prince qui 
» osât les outrager» » 

Louis XII avait voulu aussi faire fleurir les sciences et 
les lettres ; il les aimait, et se plaisait beaucoup dans la 
lecture des livres les plus estimés. Sa devise était un es- 
saim d'abeilles avec ces mots : Non utitur aculeo, rex 
cuiparemus ^ le roi auquel nous obéissons ne se sert pas 
ctaiguillon. Attentif à surveiller la plus importante de^ 
administrations, celle de la justice, il aimait, lorsqu'il 
séjournait à Paris à se rendre au palais du parlement, 
monté sur sa petite mule, sans suite et sans s'être fait 
annoncer; il prenait place parmi les j uges, écoutait les plai- 
doiries, et assistait aux délibérations ; il avait , à l'exem- 
ple de plusieurs rois , et particulièrement de Charles 
Vn et de Charles VIII, défendu la vénalité des offices 
de judicature. La cour souveraine de Normandie, con- 
nue sous le nom de l'échiquier, avait été érigée par ce 
prince en parlement dès 1^99 , et il avait créé, deux ans' 
plus tard, le parlement d'Aix ou de Provence. Le chan- 
celier de France avait toujours eu la garde du sceau royal. 
Louis XII , deux ans avant de mourir, avait confié cette 
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garde à Etienne Porcher-Locqae, Parisien. Sa capitale, 
qu'il aimait, lui devait Pérection du pont au Change et du 
pont Saint-Michel^ construits sous la direction d'un domi- 
nicain de Vërone, nomme Jean Giocordo. Le marc d'ar- 
gent ëtait, sous ce prince, à 12 livres iSsousj et la quantité 
de ce métal, répandue en Europe, était telle que sa va- 
leur était presque égale à un dixième de celle de l'or. 

François, comte d'Angoulôme et duc de Valois, suc- 
céda à son cousin Louis XII , à l'âge de vingt-un ans. Il 
était arrière-petit-fils de Louis , duc d'Orléans , assassiné 
à Paris, et de Yalentine de Milan. Il paraissait destiné à 
faire revivre tout l'éclat de l'ancienne chevalerie : on 
vantait la noblesse de ses traits, l'affabilité de ses ma- 
nières, l'agrément de sa conversation, son adresse dans 
tous les exercices, sa franchise , sa loyauté, cette ardeur 
pour la gloire que pouvait seul égaler son amour pour 
les plaisirs, et cette intrépidité qu'aucun péril ne pou- 
vait ébranler- 
La reine Marie, veuve de Louis XII, avait déclaré 
qu'elle n'était pas enceinte. Elle voulut retourner en 
Angleterre, et y épousa, le troisième mois de son veuvage, 
celui qu'elle avait toujours aimé, Charles Brandon, vi- 
comte de l'Isle et duc de Suffolk« François !•', sacré à 
Reims par l'archevêque de Lénoncourt, fit dans Paris 
une entrée magnifique : on voyait auprès de lui le duc 
d'Alençon, titré Monseigneur, et jouissant de tous les 
honneurs d'héritier présomptif de la couronne j le duc 
de Bourbon, que le roi venait de nommer connétable ; le 
comte de Vendôme et les autres princes du sang, le duc 
de Châtelleraut , frère du duc de Bourbon ; François de 
Vendôme , comte de Saint-Pol ; le prince de La Roche- 
sur-Yonj Antoine, duc de Lorraine, l'amour de ses sujets; 
l'infant d' Arragon , fils de l'infortuné Frédéric , roi de 
Naples ; le duc d'Albanie , prince du sang d'Ecosse , et 
le comte de Nevers, de la maison souveraine de Clèves. 
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Frapçois P' ^ dam la e^rémonie du sacre , avait pris 
le "titre de duc de Milan; il avait hérité des projets de 
Louis XII comme de sa couronne : il voulait chasser du 
Milanais Maximilien Sforce, rendre vains tous les eiForts 
du pape, de Pempereur, du roi d'Espagne et des Suisses 
qui soutenaient le duc; et, jaloux surtout de Phonneur 
de la France, il était impatient de faire oublier par d'é- 
clatantes victoires le désastre de Novarre , et la honte de 
Guinegate. 

Il s'empresse de renouveler avec Henri VIII , roi d'An- 
gleterre, l'alliance contractée par Louis XII, et l'obliga- 
tion de payer à la Grande-Bretagne les sommes déter- 
minées par le dernier traité. Il négocie avec Octavien 
Frégose,doge de Gênes, le gagne, le détermine à relever 
les enseignes françaises, et le nomme gouverneur de la 
ville et du territoire ligurien , qui reconnaissent de nou- 
veau sa puissance. Le duc de Vendôme , qu'il envoie à 
Bruxelles, conclut un traité avec l'archiduc Charles,- 
souverain des Pays-Bas , s'avance enfin vers les Alpes , à la 
tête de soixante mille hommes. Le connétable de Bour- 
bon commande l'avant-garde : l'arrière-garde est confiée 
au duc d'Alençon^ l'ami du roi et le digne élève de 
Louis XII; Antoine , duc de LoiTain^ , le duc de Savoie, 
le duc de Gueldre, le duc de Châtelleraut, le duc de 
Vendôme, le comte de Saint-Pol, Louis de Bourbon, 
évêque de Laon et pair de France, le prince de LaRoche- 
sur-Yon, le prince de Carency , brillent au milieu des 
grands du royauçie qui accompagnent le monarque, et 
partagent son noble enthousiasme. Les Suisses s'étaient 
emparés des passages des. Alpes ; leur nom seul imprimait 
la terreur en Europe. Depuis qu'ils avaient si glorieuse- 
ment conquis leur liberté, ils passaient pour invincibles. 
La victoire de Novarre avait redoublé leur fierté; ils pre- 
naient le titre de dompteurs des rois, de défenseurs du 
sfint-siége, à^ libérateurs de Fltalie; ils avaient envahi 
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les états du duc de Savoie, Pallié delà France jet, em- 
busqués au fameux pas de Suze, ainsi qu^auprès de Salu- 
ces, ils défiaient toutes les forces des Français, et les haïs- 
saient d'autant plus qu'ils s'en croyaient dédaignés. 

François P' avait envoyé par mer à Gènes, redevenue 
française, Âimon de Prie, grand-maître des arbalétriers, 
avec sept ou huit mille hommes ; ils devaient attaquer 
le Milanais du côté de la Ligurie. 

L'a vant-garde- française, commandée par Bourbon, 
était engagée dans les Alpes. L'automne s'avançait, et le 
connétable désespérait de forcer les passages gardés par 
les Suisses. 

Un habitant obscur des rochers de la Savoie avait , 
pendant plus de soixante ans, parcouru en chassant 
toutes les sinuosités de ces Alpes que les Français brû- 
lent en vain de franchir ; il imagine que des sentiers , 
qui n'ont encore été suivis que par des chasseurs ou par 
les ours de ces montagnes regardées comme inaccessibles, 
pourront servir de passage .à l'armée et même à la 
grosse et pesante artillerie de France ; il communique 
son projet au seigneur de son hameau, le comte de 
Morette, qui le vérifie, l'approuve, et se hâte d'aller 
à Lyon le communiquer à François P'. Le monarque 
enchanté adresse au connétable le comte de Morette et 
le vieillard de Savoie. Le fameux ingénieur espagnol 
Pierre de Navarre , dont l'Espagne , qui lui attribuait la 
, défaite de Ra venue, n'avait pas voulu payer la rançoji, 
et que François P' , heureux appréciateur d'un grand 
mérite , venait d'attacher au service de la France , est 
chargé par Bourbon d'aller examiner les routes extraor- 
dinaires indiquées par le Savoyard. Les maréchaux 
de Trivulce, de Ghabannes et de Lautrec accompagnent 
Pierre de Navarre; ils confirment le rapport de Morette: 
François P' ordonne une des entreprises les plus har- 
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dîes que le génie de la guerre ait exécutées , et mérite 
que son nom soit gravé sur ces Alpes gigantesques , sur 
ces étemels monuments de la puissance de la nature , à 
côté des noms d'Annibal, de Charlemagne et de Na- 
poléon. 

Bourbon s'avance avec une partie de sa cavalerie , et 
manoeuvre de manière à montrer qu'il veut forcer le 
terrible passage occupé par les Suisses. Pendant qu'il 
attire toute l'attention de ces valeureux gardiens de l'I- 
talie, l'armée française exécute une marche merveilleuse. 

Elle pénètre avec audace dans cette vallée deBarcelon- 
nette où le fougueux torrent de l'Argentière s'élance de 
rocher en rocher; elle arrive vers le sommet des monts 
entassés , pour ainsi dire, les uns sur le3 autres; elle voit 
sans effroi les abîmes ouverts au-dessous des sentiers 
étroits et glissants le long desquels elle gravit avec effort. 
Pierre de Navarre est à la .tête; il dirige trois mille pion- 
niers. Avec quelle admirable ardeur il comble des préci- 
pices, perce des roches , élargit des défilés, suspend des 
ponts sur des torrents , élève l'artillerie à force de bras et 
de machines sur des hauteurs escarpées , et l'en fait des- 
cendre pour la porter sur d'autres hauteurs encore moins 
accessibles ! Ces travaux, ces fatigues, ces dangers sans 
cesse renaissants durent pendant plus de huit jours, et 
la constance des Français n'est pas ébranlée. Les soldats , 
les oiBciers, les généraux s'empressent de secourir les 
pionniers prêts à succomber sous tant d'efforts; tous pren- 
nent la hache, la pioche, le marteau; aucun obstacle ne 
les rebute; la mort même de ceux que des accidents fu- 
nestes entraînent dans le fond d'affreux précipices ne peut 
ralentir leur ardeur; et, à force d'employer avec autant 
d'énergie que d'habileté le fer , le feu, la sape, la mine, 
et cette poudre terrible qui a placé la foudre dans le3 
mains de l'homme, ils parviennent k renverser toutes 
les barrières que leur oppose la nature. 

TOM. XI. .22 
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Combien leurs ennemis sont loin de soupçonner ce 
mémorable triomphe ! Prosper Colonne, célèbre par 
son génie militaire et sa grande prévoyance j était à Ville- 
franche auprès de Nice ayec un gros corps de cavalerie; 
les Français le font prisonnier dans le moment où il les 
croit voués à la mort, au milieu des anfractuosités des 
Alpes« Les Suisses, confondus et menacés d'être pris à 
revers, abandonnent le pas de Suze , Coni, et tout le Pié- 
mont. Le connétable les poursuit; la division se met parmi 
eux. François !«' ne cesse de hâter sa marche pour leur 
livrer bataille. 

Il ne voit néanmoins qu'à regret ses soldats prêts à 
tremper leurs armes dans le sang de ces Helvétiens dont 
il admire la valeur et les exploits. Vainqueur des Alpes, 
il veut faire des démarches pour calmer leur haine; les 
Suisses modèrent leurs ressentiments ; ils acceptent la mé- 
diation du duc de Savoie : des conférences sont ouvertes 
à VerceiL 

Le roi étendant s'empare de Novarre,deVigevano et 
de Pavie; les Suisses se retirent vers Milan ; Bourbon les 
suit, et veut opérer sa jonction avec L'Alviane, le géné- 
ral des Vénitiens alliés de la France. 

L'armée de Léon X et celle d'Espagne, peu sûres l'une 
de l'autre, se défient des Suisses, qui traitent publique- 
ment avec François I*', et, déconcertées par la marche 
audacieuse du connétable, restent dans l'inaction; les 
Suisses seuls montrent une grande énergie : plusieurs de 
leurs concitoyens accourent dans leurs rangs; et ils sont 
bientôt au nombre de près de quarante mille pour ap- 
puyer par leurs armes la négpciation de Verceil. 

François P' leur fait de si grandes ofiEres qu'ils consen- 
tent à les accepter; leurs députés attendent à BufiEalora 
4oo,ooo écus que le roi leur a promis. François P' est 
embarrassé pour faire compter cette somme; les princes 
et tous les chevaliers qui l'ont suivi le pressent d'accepter 
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leiïT vaisselle, leurs bijoux, tout Pargent qui leur reste. 
Le maréchal de Lautrec et le bâtard de Savoie, à la tète 
de trois cents hommes* d'armes , partent pour escorter 
les 4oo,ooo ëcus jusques à BufiEalora* François se regarde 
comme le maître du Milanais. 

Mais le fougueux Matthieu Scheiner , cardinal légat 
et évêque de Sion, ne voit qu'avec rage la paix conclue 
avec les Français, qu'il a en horreur, mettre un terme 
à sa toute -puissance ; il conçoit un projet affreux. Il ras- 
semble les Suisses surla principale place de Milan : « Avez 
» vous oublié, leur dit-il, tes outrages que vous avez 
» reçus de la France? avez^vous oublié son indigne in- 
» gratitude et ses mépris insultants? Que va- devenir la 
y^ gloire dont vous vous êtes couverts à Novarre? que va 
» devenir la haute influence que la victoire vous a don- 
» née en Europe ? La fortune vous offre aujourd'hui un 
» moyen infaillible de mettre le comble à votre gloire 
>y et a votre vengeance; elle vous livre un roi téméraire^ 
)> dont les forces sont divisées , mal postées , et incapables 
» de vous résister : il connaît si bien le péril qui le me- 
» nace qu'il cherche à vous séduire àfoïce d'or et de pro- 
» messes. Laisserëz-vous respirer d'orgueilleux ennemis 
» qui n'ont payé que de mépris et d'opprobre les services 
» signalés que vous leur avez rendus ? Joignez la ri:|se à 
» la valeur et la surprise à la force pour en purger la 
7> terre : que Lautrec et le bâtard de Savoie périssent les 
» premiers sous vos coups; que l'argent qu'ils portent à 
^ Buffalora soit le^commencement du butin immense qui 
» vous attend dans le camp de vos ennemis. Baignez-vous 
» dans leur sang ; n'épargnez que le roi ,. dont la captivité 
)> immortalisera vos exploits; armez-vous promptement, 
» généreux athlètes de l'Église : le ciel lui-même désigne 
» vos victimes; il a marqué ce jour comme le dernier 
» des éternels agresseurs de l'Italie. » 

Le légat lève alors sa main sanguinaire, l'étend vers 
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ces Helvétiens qu'il vient d'embraser d'un noir fanatisme^ 
leur donne une absolution générale, les bénit, montre le 
ciel ouvert pour recevoir ceux qui pourraient succomber; 
et ne pouvant plus contenir le feu qui les dévore, ils de- 
mandent à grands cris qu'on les mène au combat. 

Bourbon, en habile capitaine, était inquiet de la posi- 
tion qu'il avait été obligé de prendre dans un pays enti*e« 
coupé de haies et de canaux, et où il était diflSicileà la cava- 
lerie de manœuvrer. Il avait fait creuser sur son front un 
large fossé qu'il avait garni de soLxante-douze pièces de ca- 
non* Aucun soldat ne pouvait quitter son poste ; les hom* 
mes d'armes avaient reçu l'ordre de se tenir prêts à monter 
à cheval à la première alarme, et des partis envoyés jxis- 
ques aux portes de Milan devaient l'avertir des moindres 
mouvements des ennemis. 

Le i3 septembre, Louis de La TrémouîUe accourt , 
et dit à Bourbon que les Suisses sortent de la ville. 
« Us s'avancent sans tambours , ajoute-t-il ; ils ont 
» quitté leurs chaussures ; ils gardent un silence fa- 
» rouche. » \ 

Bourbon fait à l'instant ses dispositions : il place au- 
delà du fossé une partie de ses lansquenets ou fantas- 
sins allemands et aguerris ; sa cavalerie , partagée en 
deux ailes, protège les lansquenets; bientôt des nuages 
de poussière annoncent l'approche des quarante mille 
Suisses* 

François P', bien éloigné de soupçonner le danger 
qui le menace, s'entretient avec L' Al viane, arrivé de 
Lodi , où ce général vénitien a laissé son armée. Fleu- 
ranges se précipite dans la tente du roi» « Les Suisses 
» nous attaquent , » s'écrie-t-il. François serre la main 
à L'Alviane , qui court chercher ses troupes, et il se 
rend à l'avant-garde. On le reçoit avec des cris de joie ; 
il loue les dispositions du connétable, se rend au corps 
de bataille, qu'il veut commander en personne ; et , 
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voulant rendre un éclatant hommage au chevalier sans 
peur et sans reproche , il demande à Bayard de l'ar- 
mer chevalier. La modestie de Bayard lui fait refuser 
un aussi grand honneur; le roi commande, et Bayard , 
tirant cette ëpée si redoutable aux ennemis de la France^ 
accomplit avec transport les rites de la chevalerie en 
s'ëcriant : autant vaille , sire, que si c'était Roland 
ou Olivier y Godefroy ou Baudouin, son frère. 

Les Suisses paraissent vers les quatre heures après 
midi : ils portent sur leurs habits l'image des clefs 
pontificales , dont le pape les a déclarés les champions. 
Les uns ont des grands espadons , qu'ils tiennent à 
deux mains; les autres ont des piques longues de dix- 
huit pieds, et que plusieurs soldats poussent ensemble. 
Dès qu'ils voient les lansquenets , leurs rivaux , ils 
se précipitent sur eux au travers du feu le plus ter- 
rible. Une erreur funeste saisit ces Allemands; l'achar- 
nement des Suisses leur fait croire que leur perte est 
concertée entre les Helvétiens et les Français : ils recu- 
lent saisis de terreur et frémissant d'indignation. 

Bourbon fait avancer Pierre de Navarre avec l'in- 
fanterie gasconne et un corps d'aventuriers français : ils 
sont mis en déroute. Les Suisses se jettent sur l'artil- 
lerie; Bourbon sort des retranchements à la tête de 
plusieurs hommes d'armes : il enfonce un gros batail- 
lon suisse hérissé de longues piques. Son frère le duc 
de Châtelleraut , Imbercourt , le comte de Sancerre 
et plusieurs autres chefs reçoivent une mort glorieuse. 
Les lansquenets , éclairés par cette attaque et rougis- 
sant de leur erreur , accourent pour la réparer par 
un beau dévouement : on se bat avec une sombre 
fureur* 

Vingt fois Bourbon revient à la charge contre le 
plus fort bataillon helvétien ; le bataillon reste immo- 
bile comme un rocher énorme qui brave la tempête. 
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Les Suisses entourent Fintrépîde connétable : ils ront 
Pimmoler ; sa valeur et celle de dix cavaliers de ses 
domaines le sauvent de la mort. 

Il rallie les lansquenets et les hommes d'armes, s'a- 
chame de nouveau contre le bataillon qui se croit 
invincible. Le roi , accouru du corps de bataille j le 
charge en flanc : le bataillon est rompu; mais les Suis- 
ses se forment rapidement en pelotons. Leur audace 
s'accroît et par les succès et par les revers ; les po- 
sitions y les retranchements , l'artillerie sont pris et 
repris plusieurs fois. François l*'' , en chevalier valeu- 
reux y immole un grand nombre d'ennemis dé la 
France ; ses armes sont faussées des coups de pique 
et de hallebarde. La nuit ne peut suspendre le car- 
nage : on combat à la clarté de la lune et à la lueur de 
quelques torches ; bientôt on ne distingue plus qu'avec 
peine l'ami de l'ennemi. La lune disparaît ; les torches 
s'éteignent ; la fureur croit avec la confusion ; des 
nuages de fumée et de poussière enveloppent les Fran- 
çais et les Suisses. Chaque combattant reste à son poste; 
un calme profond succède au tumulte : le roi n'est 
qu'à cinquante pas d'un fort bataillon suisse; peu de 
chevaliers sont auprès de* lui ; la mort ou les fers le 
menacent. On éteint un flambeau qui brûlait encore 
près du monarque ; on attend en silence le jour et de 
nouveaux périls. François y digne de commander à 
des Français, s'endort sans crainte sur un afiEut de canon 
et au milieu de monceaux de cadavres. 

Bourbon , pendant cette nuit terrible , visite tous 
les postes , rallie les hommes d'armes ; te duc de Ven- 
dôme et Fleuranges rassemblent les lansquenets dis- 
persés. 

FIN DU TOME ONZIEME. 
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